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A M O N. 

H O R T E N s E , Maiirejfe de Damtù 

M A R T O N , Suivante d'Hortenfo. 

F R O N T 1 N , Falet de Damon. 

JULIE, Femme de Damon , déguifiejput 
le nom du Chevalier de RomaiijCOVRT. 

L 1 S E f T E ySuivmtf de Xutie ,fous rhaik 
ce CRiifiif' 

UN soî:xrci^EUR. DK mocÉsI : ■ 

TROUPE DE JARDINIERS. 
TROUPE DE BOHÉMIEN?. 




LES EPOUX 

R ÉUNIS, 

OPERA-COMIQUE- 
ACTE PREMIER, 



SCENE PREMIERE. 

C R I s P l N , feuL 

Ait t Du fruit nouveau» 

N veut<jnc je faffc un ineflage ^ 
Chez la Dame de ce Vill^c i 
Sotis l-kabillement mafculin 

DéCrifpmé 
Lifette dans c^ é<tuip^age ! 

Par ma foi^ c'eft du fcuit nèaveau. 

Aij 




4 LES ÉPOUX RÉUNIS, 

Je vais porter une Lettre à «ne certaine 
ComtcfTe-nonuMe Hortenfé , de la part d*un 
Cavalier de même étoffe que naoî , qui a 
quitté le nom de Julie pour prendre celui de 
:Chevalier de Ronxaincourt. Ce Cavalier fe- 
melle eft furieufement difcret. Depuis quinze 
jours que je fuis à fon fervice , on ne m*a pas 
feîr la moindre confidence $ voilà trois cotti-" 
miflîons que je Jais- aujound'hui fans, être au 
fait de ripn^ Cependant J?uifqû*il y.adu myf- 
tere , il faut qu'il y ait de l'amour. Oui , je 
reconnois là le fils de Vénus. 

Air : Robin , tureîure. 
C*eft lui , (rien n'cfl plus certain , ) 
^ui c&aiige notre figure î 
Tous les jours ^ ce Dieu tùtinV 

Turclure, '^ 

Soulcverfe la Nature , 
Kofein , turelure , lure. 
Mademoifelle Julie ^ j'a^r^i marjevanche , 
& je trouverai le moyen de vous faire rompre 
le fiicrce. En* attendant que rèéciiifion fe pré- 
fente, copiaiQ^as. de remplir les otdre$ qa'eHsr 
m'a donner. Quelqu'un s'approche , prenons» 
l'attitude convenable à moa rôle. 

Air : Je ne fuis -pas fi Diable. — * 

En place il faut nous aiet(^, I 

Arrangeons If xaàaceAU s 



OPERA COMIQUE. 5 

Plaçons ici la lettre : 
Préludons du nouveau. 

, {Il chantonne.) 
La Belle me regarde , 

Mettons , pour le tableau , 

Cette^maio £ax la ga^dc , 

L'autre au chapeau. 



SCENE IL 

MARTON , CRISPiN. 
M A R T Ô N,dpart. 

A Qui «n veut ce jeune homme ? Il eft 
d'une jolie figure. 

CRIS F I N, ip^Tf. 
.. Ne Seroit-^ce point là la Comteilè. Soodons 
leterreiot M^^dame. 

M A il T Q N , a part. 
Il me prend pour ma njiiitrefle. 
• C R I S P I ^ ,^embarraJll 
Air : reguingué. 
Que je ne vous fois point fufpeA. • • ; 
L'imprelfion de votre afpeét. . . • 
Fait que la crainte ... & le refpe£i . . ; 
Ont fçu tout-à-coup in*interdire. 
{Bas. } Ma foi je ne fçais que lui dire* 

A iij 



C LES ÉPOUX RÉUNIS, 
M A R T O N. 

Monfieur , je n'àr pas l'honneur d'être 
niaitreflè» 

C R I S P IN, dpart. 
Raflurons-nous. 

Air « Et ^ott , ^on y^pn* 
Si vous ne Têtes pas , 
Vous mericez de i'écre » 
Vous avez des appas 
Qui font dignes d'un maître* 

Et zon , zon , zon ^ 
L^ Amour vous a fait naître i 

Et zon , zon ^ zon , 
Pour troubler la raifbn. 

M A R T O N. 

Malepe/le ! voilà du fin. 

• C R I S P I N. ' 
Ceft-à-dire , que j'ai l'honneur de pârîer à 
la très-digne fuivante de Madame Horcenfe* 
M A R T O N. 
A votre fervif-e. . 

C R I S *P I N, voulant l*emlraj[fer; dU 
. k lepouJIe» 
Je vpus prends au mot. 

Air : Tarare > pon , j?o/2. 
Pourquoi cette rigueur ? . 

M A R T O N. 

Vous , pourquoi cette audace i 



OPËRJ-COMÏQUS. . 7 

C R I S P I N. 

Nous fervoû^ tous les deux \ nousiroiU de niremk 
Tu n'as pas bonne grâce : 
Ce ictus çiï 9ouve4u» 
Souâie (|ue je t'embraflè^ 
M A R T O N. 
Tout beau* 
Je connois les; Crit^ins , S^ vous avez UD . 
certain frère à Paris- - . . 

Air ; Du pois de Bçu^pgâê» 
Vous en êtes le vrai poncaii» 

C R ISP l N. 
n eft vrai , f en ai quelque trait* 

M A ft T O M. > 

J'y vois beaucoup de reftemblancc^ • 

C R I &P IN. 
J*y ff ais beaucoup de diâérence. 
M A R T O N. 
De quoi s'agit-ii , au l'ur plus ? 

C R I S P I N. 
Mon maître,qui s'eil arrêté dans ce village 
a fon retour de l'armée , m'a chargé d'une 
lettre pour Madame la Comtefle. Je ne fçais 
ce que c'efl ; mais je penfe que ce font des 
nouvelles d'un de I<"s narenfs qui fert en Italie. 
MA R T O N , flairant la Lettre. 
Hem! cela .fcnt furieufement k contre-/ 
bande- Mons Crifpin, vous fjavez faire plus 
d'un métier* A iv 



-8 LES ÉPOUX RÈÛIflS^ 

Air : VoyelUs anciennes. 
Tantôt faifknt le bel-efprît, 
D*Appllon vous êtes Témulc ; 
Quelque fois , fous un autre habit ; 
Vou» êtes 0!arcliand de pilule. 
Je vou&ai v& iniificicn. 

CRISPIN. 
Ûh ! jé fçais bien la tablaai...rc. 

M A R T O N. 
Aô/ourd'hui , (Je m'en doute bien , ) 
De ¥^s on a fait un Mercu..»rc. 
CRIS FIN. 
Soît. Il s'agit de remettre ma lettre à ta 
maitrefTe , fans dire qui te l'a doiuiée : mon 
maure eft généreux.. 

...Air:Foi^jpariq<Jflttfoir.. , 
Sois fiîr . de fa r ecobnoilSkncc , 
Il dçftine une récompenfe. 
M A R T O N. ' 
, , . C*eft parler Gaulois. (J^^ j 

■ \ Une rëcomp.enfe future 

. . Eft une expreflîon obfcurc. 

Parlez moi François. {lis.) 

C R I S P I N. 
Ceû bien mon intention ; &lfin de te le 
prouver , premièrement je te donne ... mon 



cœur. 



OP ERA'COMIQUE. j 

Air: De l'allumette. 
De louis un rouleau fcùnt , 
Doit être mis de la partie, 
lyi A R T O N. 
Ton coeur eil un joli préfenc , 
Quand il a cette compagnie*. 
Adieu. Voilà le temps de la toilette qui 
approche. 

C R I S P I N. 
. CeftlemQGxeiit favorable aux billets doux; 
profites-en ; je "viendrai chercher la réponfe. # 

M A R T O N, 

Et la p^yçr ? 

C R ISP I N 
Cela va fans dire. J'apperçoîs Julie ; fon 
impatience ne lui a pas permis de m'attendre. 

SCENE I I L 

J U L 1 E , C R I S P I N. 
JULIE, dfatt. 

Air : Amour , fue itoàflanéeau me guUe, 

Xx MouR , viens me fervir de guide ; 

J'if^ereeBÎ toi/ 
Je ycyoi raqMnor un perfide ; 
Seconde mei. 
Ah l te voilà ! 

Av 



10 LES ÉPÔVX RÉUNIS, 

Air : Lanturelu. 
Qu'as-tu fait , Lifettc ? 
Pâf le-môi , répond ^ 
[ J'en fuis inquiette, 

Rends-moi donc raifon. 
Quoi ! toujours muette ! 
A la fin, parlcras-tu^ 
C R I S P I N. 
Lanturelu , lanturelu* 
JULIE. 
En vérité , tu ne reflembîes gueres aux £ov^ 
brettes. 

Air r Du coucm^ 
Tu n*as rien de leur caraÔerc s 
Leur plaifîr eil de babiller. 
On ne f^auroit les faire taire > 
On ne peut té faire parler. 
Lîfette , je t'en conjure. 

C R I S F I N. 
Cela eft inutile, [a part.) Je fçavoîs bien ^ 
xnoi , que j'aurois mon tour. Tenez ,. je ne 
dirai rien que vous ne m'ayez }ugée digne de 
votre confidence. 

JULIE. 

Hélais ! que veux-tu que je te dîfe l 
C R I S P I N. 

Air : Des Billets doux. 
Ezpli^uez^mbî votre projeL 



OPERÀ^OMIQUE. Il 

Quelle en «ft la Caafc & Tobjet f 
De touc il faut m'iadrnire. 

JULIE. 
C'eft un ëpouz des plus ingrats. 
C R I S P I N. 
^ Un époux ! Je ne droybis pas 
Que. • • • 

JULIE, 
Je vais tout te dire 
Tu vois en moi la plus tendre & la plus 
infortunée de toutes les femmes. Damon , 
(c'eft le nom de mon volage époux , ) par 
deux ans de foins & d'affiduicés , m*a enfin 
déterminée à un mariage que nous avons tenu 
fecret par des raifons de famille , dans les 
premiers jours de notre hymen. 

Air : Contre un engagemenu 
Le fort le plus heureux 
Contcntoit notre envie ; 
Nous goûtions de nos feux 
La douceur infinie. 
Douceur bientôt fuivie 
D*un rigoureux tourment î 
Le bonheur de ma vie 
N'a duré qu'un moments 
C R I S P I N. 
Je vous foiipçonnois bien de Tamour^ 
mais je ne le croyxHs pa? conjugal. 



iz LES ÉPOVX RÉUNIS^ 
JULIE. 

Un maudît procès obligea mon époux de 
quitter Angers , notre fqour ordinaire , pour 
venir à Paris. L'abfenceôc fon-huifatur volage 
m'ont eflacée de fa mémoire ; j'ai fçu que de 
nouveaux obarmes ^ plutôt que les aflàires , le 
retiennent loin de moi depuis fix mois. Li- 
fette,que Ton ell malheu^-eufe de s'attacher ; 
• AirzDelaPaliffh. 

Un omânt trahit nos feux , . 
Sitôt qu'il les a fait nahte'; 
Il ii*eft pas plutôt heureux > 
Qu'il eft enûuyë de Têtre. 
C R I S P I N. 

Cela n'eft que trop vf ai ; nuis , qocl eft 
votr^ deffein ? 

JULIE. 

Je fçaîs que Damon eft jaloux : cela m'a 
fait prendre le parti de venir ici , fous le dé- 
guifement que tu vois ^ & d'offrir à ma riva- 
le des préfens anonynfies p qui la kii rendront 
fufpede. 

C R I S P I >f . 

Vous voulez apparemment les brouiller ? 

JULIE- 
Oui : c'eil nn moyen ^ue ma tendre^lè m-'a 
ipfpiré I pour le ramener à fiioi. . • ^ 



OMR A-COMIQUE. i) 

CRIS PIN. • 
Air : Non , je ne fêtai faî. 
Madame , en vérité , ce n'eftpas être fage 
D'aimer fi cotiflamment un époux fi volage. 
JULIE. 
Fut-il pire cent fois, ffit-ce un brutal, un ours , 
Le plus fîïge parti , c*ell de Taimer toujours. 

Me voîfà fatisfaite : il eft jufte à préfent 
que je voi;s/eiicireiîoii|Jte de de que j'ai fait. 
J'ai été ce matin chez un jardinîe* de ce villar 
fip,^ù je tue fiiîs annoncée d« la part de M. 
Damon , fuiyaat vos ordres : il fera ce que 
je lui ai dit ; enfui te j'ai raffèmblé ce que j'ai 
pu de.fymphonîèes & de danfeurs, & je viens 
de remettre votre lettre , à la fuivame de 

J O r I È. 

• Cron-tu qu'elle ait été rendue ? 

' C R I S P I N. 

Oui : je la reconnais ^nçre Us mains d'Hor- 
tenfe, que vous voyez. 

JULIE; 

Retirons-iKHis , pour concerter un nouveau 
projet : il arriva hier à^s Bohémiennes de ce 



î4 li-S ÉfOVX RÉUNIS, 

Mr : L'Amour veut me furprendre. 
Sous cet habit , ma cbere , 
Allons nous transformer. 
C R r S P I N, 
Qoe prétendez'vous &irer 

J U LIE. 
Je vais t'en informer. 

SCENE IV. 

LA COMTESSE , MARTON, 
HORTENSE. 

HORTENSE 

V^U I vous a donné cette lettre , Marte»? 
. MARTON. 

Uh domeftique , que je neçonnois pasi 

H O R T E N S E. 
Vous avez fort mal fait de la recevoir. 

MARTON. 
Une lettre d'un de vos parens d'Italie; le 
.grand malheur» vous faites bien des façons 
pour une veuve : allons, allons ; lifez-la : dé- 
pêchons. 

{Honen/è St.) 



OPERA-CO MIKIUE. 15 

{ Air : Ne vous laij[e\ jamais charmer* 

Elle rit ; uq joyeux traofporc 
Vient d'éclater fur ion riùge» 
Loi faîc-on fçavoir quelque mort; 
Qui lui procure un héritage } 
Madame , les nouvelles que vous venez de 
lire, font platfanres, à ce qui parole f 
H O R T E NS £ 
Très-plaîfantes. . . . Tiens , regarde. ;• • 

M A R T ON. 
Ah ! ah ! ce font des vers , je penfe. Vou- 
lez vous bien m'en faire part ? 

hortense: 

Volontiers , écoute. . . . 
(EUelit,) 
Pes feux que dans moacœur le te&dre Amour fit nafcre; 
Chaque jour » chaque inflaot accroît la vive ardeur. 

Non , non , je n'en fuis plus le maître. 
II eft tems qu'elle éclate aux yeux de Ton vainqucuK» 
Souffrez qu'en liberté je la faiTe connoitre. 
Par des gages certains^ vous verrez en ce jour 
Jofqu'od va mon amour. 

M A R T O N répète ces deux vers. 
Par des gages certains y vous verrez en ce jour 
Jufqu'odva mon amour. 

Les jolis termes 1 cela doit piquer votfe 
corioficé* 



le LES ÉPOUX RÉUNISj 

Air : Tout eji àît. 
Soofecï que je vow félicite 
De cet adorftceuf nouveau. 
• Je le CTOÎB komme àc mérice , 
Et j'en juge par ce morceau. 
HORTENSE. 
Crois-^oi , Martonj ce ârori des Mufes 
T'cft fort connu. 

M A R T. O N. 

Je vous jure que non. 
HORTENSE. 
Va ; çu t'abufes ; ^ 

Ccft Damon. 

M A R T O N. 
Damon ? 

HORTENSE. 

' Qui veux-tu que ce foit S Depuis trois mots 
que je fuis à ma câmpargne j jie fl*y reçois per* 
fonne que îuî : une autre raifon qui me le fait 
foupçonner , la voici. L'autre jour,.il nous â|>- 
porta de Paris la -Comédie des amours ane- 
nymes ': cette Pièce fk tomber la conv^ehlà^ 
tion fur ces fortes d*intrfgues; je tel fis enten- 
dre qu'ciies étoient de rjcio goût ^ &: que le 
myftejôe^ïie plaifait fort : îj s'en^ft fouvenu^ 
comme tu vois ; & c'efl pour me plaire qu'il 
a recours à ce moyen. 

M A R T O N. 
Qui lui réuffira , fans doute ? 



' ÔPEnÀJCOMIQUE.^ 17 
HORTENSE. 
Pas plus que les autres. 

Air : Vu voijin. 
Du Dieu qui. porte le carquois 

Je fuis la tyrannie. 
Tca ai fait répreuve une ibis» 
C^eil ailcz pour ma rie» 
M A R T O N. 
Voici Damon ; faitaes lui YOtre compli* 
ment. 



SCENE V. 

HORTENSE, MARTON , DAMON. 
H O R T E N 5 E. 

DAmon^ j'ai des remerdemetis à vous 
faire \ je ne ^l'^tcendois pas à une galan- 
terie de cette nature. 

MARTON. 
Monfiear eft un efprit uniyerfel. 
HORTENSE. 
Air : Du fouvoir. - 
Pour mod les vers oat des attraits. 

MARTON. 
Les vôtre» ftnt Wea h\t&. 
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H O R T E N S E. 
Oti a va certain MadrigaL. • « • 

M A R T O R 
Qu'on né trouve pas mal, (HXr) 

H O R T Ë N S E. 
Air : Mon mari efl àja tcafernu 
La penfée eft fine & jolie. 
M A R T O N. 
* Les ver$ font joliment tournât» 
H O R T Ë N S E. 
L'expre(fîon douce & polie* 
M A R T O N. 
Les traits font bien ima^^inës^ 
HORTENSE. 
Je les ciiéris. 

M A RTO î*. 

Je les admire 
D A M O N- ^ 
^enecorço's a , Madame. 

HORTENSE & M ARTO N.enrwalr 
Talaleri , taUlerî , talalf rire. 
. H O ft T E N S E. 
Continuez, Monfieu^ , continueZr 

M A R TON. 
Madame en eft enchantée. 

HORTENSE. 
Air : Marguerite , ma mie. 
Pour vous prouver ceU, (^Âr.) 
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Je in*en vak les relire , 
Offre, olirc, 
TOUTES DEUX 
Nous allons les relire , 
Oliic, oLi. 



SCENE VI. 

DAh/lON ,/euL 

UN madrigal , des vers , une expreflioa 
polie 9 des traits bien imaginés ! que veo- 
lenc-elles dire ? 11 faut qu'elles ayent perdu 
lefprh : il y a là quelque chofe qui me paflè; 
cependant à travers de tout cela , j'entrevois 
qu'Hortenfe à reçu quelque lettre en vws; 
n'eft - ce pToint un rival fecret , qui i'ell lervi 
de mon nom .^ 

Air : Dé la 'Baronne. 
De ce my ftcre 
Maiflent mille foupçons faloax ^^ 
Donc ma tranquillité' s'akere ; 
Piromptement ëclaircifibns^noar 
De ce myftere. 
L'argent fait parler les muets ^ ne Tépar- 
gnonspas. Frontb , que j'ai envoyé à Angers, 
m'en doit apporter inceflamment ; entrons 
pourvoir..». 
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SCEN E VIL 
D AM O N , GU 1 L L O T. 

Air : Ma femme ejl une femme i'hotftieur. 



O. 



FN m'a dit qu'en ce canton ^ 
Je yerrois Monfietit Damon. 
J*en âclrons , je peniîè > 
Bonne récompenfe. 
D A M O N, dfort. 
Cela me regarde encor ; écoutonSr 

GU I LL O T. 
M*eft avîs que le vlà : oui ^ ç*e(l li memei 
abordons-le en çarimonie. Monfieur, voulez- 
vous bien que.,.,. . Bouter donc defTus ,sïl 
vous plaît : c'efi: notre femme , fauf votre ref- 
pe(k , qui m'envoye par-devant voiw^ à celle 
fin de compter. .... 

D A M O N. 
Compter ? Scachons ce que c'eft. 

Air : Vous m*emende{ bien. . - 

Que voulez-vous , Monfîeur Guillot î 

G U I L L O T. 
Je veux vous dire un petit mot > 
J'avons un compte â faireJ 
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DAM ON. 

♦ 'Eh ! bkn f 
G U I L L O T. 
Vous fjjiavez cette â&ire« 

D A M O N. 
Non , je a'cn i^aîsi rieiu 
G U I L L O T. 

Ccft pour certaine emplette. 

D À M O N. 
De quel via as-tu bâ f 
G U I L L O T. 

D A MO N. 
1a Joft eft tcts complettci 
GUILtOT. 
Moigiiieatte > il eft b^a tt^ 

Lareiala 
laireU , larela , lirett«. 
D A M O N» 
':■ . , Atl^ . • . 

Le drôle en tient là. . ^ 

GVÎLLOt. 
Non , palfangué , )6 n'ai rien là .... ni là 
non plus : c^eft ce qui mê fâche ; mais j'elpere 
Dieu merci , 8t voué. .,. . [ 

'' D a'MO-K.!, ' ' ••■ 
Quel langage çj^e^ûejis-tu'fll^garde moi- 
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bîen ; eft-ce à moi que tu en veux ? As-tu per- 
du le fens , & la ^aîfon ? Parle , explique- toi. 
G U I L L O T. 

Sarpédîé , comme vous faites l'étonné ! 
Eft-ce que vous ne vous fouvenez plus que 
vous ave/ envoyé ce matin, chez moi, un 
petit égrillard. 

. D A M O M. 

Moi ? 

G U I L L O T- 

Vous-même. Vraimentv, il nous a fait le- 
ver, drès les po\iles , notre maîtrefle , & moi. 
Air : On dit que vous çafe[ des rats. 
Franchement , Monfieur ^ je peftions 
Bien fon contre votre homme i > 

Car je vouliènt. • . •- (Us,) 

Je voiiiion]^ £aire an femme. 
Il nous a dit comme ça de porter à Madame 
Hortenfe , tout le plus beau fruit qu'il y au- 
roit , & que vous me bâilleriez de ça dans la 
matinée j je vians de fkire ce que 'vous avez 
ordonné, :^ 

Aîr î Des f lacets. 
Je TOUS avons bien farvi ; 
On vous en rendra témoignage» 
C*cft le fruit le mieux choifi , 
Qui foit dans tput le voifinage.' 
D A M O N. 
Va$ i t*r ?n'éîourdij«i .... 
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G U I L L O T. 

Par la fandis , 

J*«nrage. ^i/>,j 

Afonf,cur,un honnête homme n'a que & 
g:vo„s.fç.vezenconfciencequeçï::S 

D A M O N. 

Ma patience fe lafTe ; ie t'en avertis. 
G U r L L O T. 
Air : Du Conjkeor. 
I^iifijuc vous m'am envoyé. 

Je ne veux pas être Ja dupe. 
Payez-moi. ' 

O A M ON. 

Te voiià payé. 
Fais parti celui qui t'occupe 
Du falairt que tu reçois. 
G U i L L O T. 
Morgue /Yo« icui font 4c poidi. 

ié,;o!!j?' ^^^f ' ^^"*^" «"erarpas là.; je vous 
Kponds que demam matin vous aurez ia date 

, DAM ON. ■ ^^'^--^ 

lie 7/ V?'! Pl*^"'«" ait --'en vÛ de fembla- 
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SCENE VI IL 

HOKTENSE , M ARTON , DAMDN* 
HO RT EN SE, 

EN vérité , Moflfieur , il n'y a jamak «u ^ 
d'Amant comme, v©us ;, un Madrigal à 
mon lever , des pré{èn« à nia toilette , des 
violons pour bouquet : quelle rapidké de ga* 
lanterie! 

M A R TO N. ^ 
Par des gages certains , tous verrez en ce jour 
Jfu£qa'od ya mon amour. 

Vous êtes homme de parole* 

DAMON- 
Tout ceci me confond. 

M A R T O N. 

Air : Don , don , don. 
Par la route <lu ptatfir> 
Au cœur on peut parvenir ; > 

Bien mieux <pc par la confiance* 
Les cadeaux & la d^penfe 
Mettent la rîgu.^r en dé&UL 
H O R t E N SE. 
Ceft l'entendre, 
C*eft s'y ptendrc, 
Comme il Ùlox. 

DAMON. 
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D A M O N. 

Madame , j'ai gardé jufqu'ici le filence, 
croyant que vous cherchiez à vous réjouir. ♦ 
Air : Badine^ , maisrefte^en Id. 
Si cela, dure davantage , 
Je le prendrai pour un outrage 9 
De grâce , finifiez cela. 
BWinez , mais reftez>en là. 
HORTEN5E. 
Bon ! bon J vous voulez nous en faire ac-* 
croÎTc, 

D A M O N. 

Air : Bouchei , Noyades, 

Je TOUS protefle > & je vous /ute 

Que > dans toute cette aventure , 

Damon n'a pas la moindre paii 

H O R T E N S E. 
Votre modefiie eà extrême j 
Vous vous déguifaz avec art. 

M ART ON. 
Attrapez^-nous toujours de mime: 
Je vois des Jardiniers qui s'avancent ; c'eft 
fans doute une fête. 

D A M O N. 
Keftons j pour voir où tout cela aboutira» 



TomelIL B 
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SCENE IX. 

HORTENSE^MARTON , DAMON, 

. 4W?>fiv4« d^s Jardiniers. . 

UN JARDJNIER chante. 

^ JqEî.i.b Clorîs , foyez fenfîble aux feux 
D'un lendre ajxiam , qui borne tous Ces voeux 
Ax«msifeiwr.ij:6uisc.efle., 

^âMum ijtt'il ^roç^tcde vouait 

A m^rveilte, Monfieiu? , à merveille ; jf 
vais réppnd^^à^da;. 

(Ettt chanta.) 
' taiflez-moi mon îhdifFcMncc ; 
Ele me fcrt plus qu?'on ne peofe 5 
IL'amant en eft plus animé-. 
Quand la maîirefle^ eft^peu traitaWe» 
La oerànide d'ècce^mi^ 
JF^ j^i^'on néglige d'Être aim^bfe 
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SCENE X. 

HORTENSE , DAMON , MARTON , 
JARDINIERS, Entrée de Bohémiennes^ 
qui font Lisette & Julie déguifées. 

J V L l E, ft démafquanu 

LIsETTE, fe&viens-roi bien de tout ce que 
nous avonç concerté. 

LISETTE, i Danton. 
A«r : Vous en vene^. 
Comment ! tandis ^ue thstcun danfe ^ 
.Dans unecrifte coticenânce , 
ïacs bras crof^, vous demeurez 1 
¥tf ul danfetôE ,. 
Vous danferez i 
Bon gré , malgré , vous danfetez, 

D A JA 0»r à f<in. 

Amour , à quoi mte félfoiV-t4l ? 

(îl'dkftft'cti^Ltl^men marqum. 
t^mi^oefâent Jch dépit.) 

J IT' E r Ê, afrê^ la daâf^,di^ i Damonz 

Air: ta'bijrtnë mftmwt, â'guéî 

Pbiircflfttiioîtté lé dëftîri ,« 

Ma irtéthode «fft fiîr^ ;- 
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Je VOUS prédirai foudain 

La bonne aventure , 6 gué , 
'La bonne aventure. 
L I SET T E. 
. Moi , je vais la dire à Madame* 

J U L I E , i Damon , le regardant^ 
Ah ! petit coquet, que je vois là de bonnes 

fortunes ! 

Air : Près du bal , un fiacre habile. 
Vous avez une maitreflc , 
Qui vous aime uniquement s 
Elle penfe à vous fans ceflc , 
Malgré votre éloignemeni i 

El cette Belle , 
Pour un infidèle anaanc , 
Eft trop fidellc. 
D A M O N , <i r^ru 
Le hazard les fait quelquefois rencontrer 

îufte, ^ 

^ Ait '.Belle hune. 

. Que dit-cllc , 
Que fait^cUe , 
Dans Finftant où- nous parlons , 

Cette Beauté fi fidelle \ 
J U l- I E , regarde dans une des mains 
de Damon ,0* dit, en lui prenant Vautre : 

Ceft de ce côté-ci qu'elle eft ; toujours oc- 
cupée de votre inconftance , elle s'entretient 
avec vous , & je Tentends qui vou5 adreflfe ce 
reproche. 
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Air : C^ft un fiye qiU cêla. 
' Ingrat , )c devrois te haïr ; 
Mais , hélas l malgré moa martyre , 
Mon cœur ne veut point m'obéir r 
Dans ce moment même , il foupire* 

D A M O N. 

Turelure , ion > lan > la , 

C'eft un conte que cela» 
HORTENSE, qui pendant ce tmt-là efi à 
caufeT las avec Lifette , fait un éclat de rire. 

Elle vient de me dire les plus }olies chofes 
du monde. 

LISETTE. 

Attendez , Madame ; j'ai encore quelque 
chofeà vous apprendre. 

HORTENSE. 
Voyons , voyons. 

LISETTE. 
Air : De Momus Fahulijfe: 
Dans ce pays je connois une Belle ; 
Qu'à votre infçu vous accablez d'ennui. 
L'heureux objet de Ton amour fidèle y 
Non loin d'ici , fe rencontre aujourd'hui; 

HORTENSE. 
De ce difcours l'énigme efl trop pbfcure; 
Lure , lurè , lure. 
LISETTE. 
Ce foir, on vous l'expliquera ; 
La^ la, U,}*, la, la. 

Biij 
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H 0,JI T E N S E^ dDdmon. 
Monfieur, il me prend envie de leur faire 
une queflion qui vous intéreffe. Venez ^ ma 
Bonne. 

Air : De ta lefogne^ 

Un amant cacié Jaos ces lieux ;. 
Par des fêtes , proiive £cs (cuj^ 
Cet amant s*obflrine à h uire f 
Daignez mléclaircirc^ myftere^ 
ff U L I E , donnant une bo'éte à Hortenfe, lui <fiir* 
Air : Buvons d nous quatre.. 
Ouvrez <:eHcbo€te> 
Vous découvrirez 
, Tout ce que vous défisczi 
De votti cofiqi^tt 
Vous vous inilruirez» 

(Les Bohémiennes sUn ^(wrKj 
H O R T E N S B , rf iÉirro«. 
Bes diamans , Marton ! Monfieur, vous 
faliez les bornes de la galgncerie. 
Ait T Tant de valeur^ 
Ils font d*une richeflc exrrém& ^ 
Et mes yeux en &nt étonnés ; 
Mais la façon dont vous donnez,, 
Surpaffe encor lepréfentjnémc^ 
D A M O N^ 
Je veux mourir, fi.... 



OPêRA-COMIQUS. 51 

flORÏENSË, fegtffdant dâM l'écTÎa, 

Ciel que vois- je ? Un portrait ! 

(Elle regarde lepâfttdt Cf Ùémà tour i tourJ) 
Air : Du haut tfi has* 
Ce n'efl pas vous I 
((^elmenlbnget 

D A M O I^. 

Quelle ifnpfoitmf 

M A !i T b K> regardm kj^ortrms^ 
Ce n'cft pas voi» l 
D A M O K. 
O (ïyei-tn tttcf^ tfaiifports fàtMtf; 

Jf'cn croîs bien mievAi cetttf peîofnnâ 
Tenet ', voyez celte Hgqrc* - 
Ce À^eA pas vous ? 

{Marton ^ Hormfifonem.} 




Bit 



} 
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SCENE XL 

DAMON,y?«/: 

M On portrait ! celui-là même que J'avoîs 
donné à Julie ! Je n'en puis revenir ^ 
Dieux j dans quel trouble me jettez-vous ! 
chaque inlîant augmente ma furprife & mon 
em barras, -& toute ma raîfôn cède à cette 
trille lituatîon. . 

Air : Du Prévit des Marchands. 

TâcboDs de connoitre mon fore ; 
Fâifons jouer plus d'un ]:efroçt. 
Le fait dont je cherche â m'infljruirc 
Ddi-il redoubler mon tourment ; 
L'incertitude eft encor pire 
Qu'un fâcheux éclairciflement. 

Fin du premur Acte. 



'^ 




A C T E I I. 




SCENE PREMIERE. 

D A M O ^,fcuL 

O u T E s mes recherches ont été 
inutiles j je n'ai pu rien décou- 
vrir. . . . Ah ! Julie, 
Ait : Menuet de Granval, 
Faut-il'qu*un fonefté caprice 
1/1 'aie fait abandonner vos fers ^ 
Que je fens bien mon iû|uftice , 
Et le prix de ce que je perds f 
Mais, par quel hazard mon portrait que je 
lui avois donné , fe troave-t-il entre les mains 
de mon rival ? M'auroit^elle facrifié à fon 
relTentiment ? Frontin doit revenir aujour- 
d'hui d'Angers 



•^ 



Bv 
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S C E N E I I. 

F R O N T I N , D A M O N/ 

Op R o N T I n: - 
Uf! 

D A M O N. 

Ah r c'ed toi , Frontin l que ton retour 
tardoit à mon impatience ? 

Air : Des Capucins. 
As^tufaitim Keureuï voyage? 
FRONTIN. 
. Oui\y Monfîeur. 

D A M O N. 

Gela aie foulage ^ 
FRONTIN. 
Tous vos revenus font payés ; 
Pourtant^ ils ne me cluigenrguèrcr 

D A M O N- 

Comment cela l 

FRONTIN. 

Tenez , voyez : 
La fornine eft forte ^ & trés-Iégere* 
D A M O N. 
Cela eft fort bon j vas vite à Paris : faîs- 
toî payer des dix mille livres portées par cette 
lettre de change : porte deux cens pifloles k 
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mon Procureur ^ pour hâter le jugetneirt de 
mon procès , & fais accommoder ma chaife 
de pofte pour demain. 

fKOHTltf. '' 

'Air r Et poîld comme thomme^ 

Pourquoi donc ce dépâtt fi prompt 9 
D A M O N. 

Je cours m'éclaicir d'un aflTronr^; 

Ge retour m'eft infupponable ; 

J'y fou&e un tourment qui m'acCaUi^r 

F R O NT I N. 

Vous y paroifie^ fi content | 

£k r Toilâ comme 
L'homme 
C&ange dans i%/lanr«r 
Et où aHez vous y s'il vous plaît ? , 
D A M O N. 
Air : Il neji plus temf» 
Je crains que Jdie infidelle.r.^ 

F R O N TIN. 
N^mitevos feux iiKonftans^ 
Tan^tan^tan. 

D A M O N. 
Je pars demaîn^> pour nsie rendre auprès d^tlfe; 

F R O N T I N. 

. Tan , teran , tan , tan j 
Il n'eft plus tem», 
D A M O N. 
A|r : Je pars j^our Vautre MonSe^ 
Que dis-tu? Btj 



3.6 LES ÉPOUX RÉUNIS^ 
F R O N T I N. 

Que votre efpoir 
N*a rien qui le fonde > 
Celle que vous voulez voir , 
Parcourt & la terre & Tonde, 
On dit qu'un chagrin jaloux ^ 
Pour fuir un volage époux , 
La mené au bout du Monde, 
D A M O N. 
Et de qui tiens- tu cette nouvelle ! 

F R O N T I N. 
C'eft le bruit de toute la Province , & voilè 
ce qu'on débite : 

Air : Sans aire rkou 
Après avoir fait an magot,. 
De Ces bijoux , & de û dot , 
Elle a tout mis dans l'équipage , 
Sans dire mot , 
Sans Tonner mot ; 
Et puis , zefte y avec fonr ballot , 
S'en va le trop , 
Court le galop. 

D A M O N. 
Me voilà plus incertain que jamais , 5c je 
ne fçais quel parti prendre. 

Air : L'allumette^ 
Seroit-ce donc ce même amant ? 
Qui , chez ma fenune & ma maitrelTe^ 
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M'ofFenfe ai^jourd'hui doublement. 
Par rKqnneur & par la tendrefle. 
Frontîn , vas toujours à Paris recevoir me* 
dix mille francs, & reviens vite ; j'aurai, bç- 
foin de toi : je vais tout mettra en ufage pour 
découvrir laùteur lecret de mes malheurs. 



S CE NE I IL 

MARTON, HORTENSE. 

M HP R T E N S E. 

Arton. 

M A R T O N. 

Madame ? 

H O R T E N S E» 
Je ne fçais plu^ que penfer de cette aventui- 
re ^ & je commence à croitc que Damçn h'en' 
eft point Fauteur, Tiens \ vois ce qui eftécric 
derrière ce portrait. 

MARTON lit. 
Si vos yeux pouvoienc voie fon coeur comme fes" traits ^ 

Vous ne récouçerica jainais. 
Effeâivement , cela donne à rêver. 
Air : Charmant Zéphyre, 
Si Ton en peut juger par rapparence. 
Quelque rival veut fupplanter Damon 5. 
Et pour avoir fur lui k préférence , 
Daixs votre efprit ©n jette du fi^up jpn; 
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H O R T E N S E. 

Si cet inconnu fçavoit les difpolîtions de ' 
mon cœur, il s'épargneroit une peine inutile ^ 
car ni lui , ni Damon , ni tout autre ne me 
feront jamais renoncer au parti que j'ai pris- 
M A R T O N. 

Voilà une indifférence bien obftinée. 
H O R T E K S E 

Je te l'ai déjà dit ; l'expérience que j'ai cfir . 
caraderedes hommes me fortifie contre leuïs 
pourftiites. 

Vevtx fois engager Ton cœur, 
C'eft deux fois troubler fa vie r 
La première eft un mal&eor i 
La féconde^ une folie. 
M A R T O NI 
Cependant vous écoutez quelquefois lés 
fleurettes de Damon : l'amour eft malin ; il 
cû dangereux de badiner avec lui. 
H O R T E N S E. 
Air : Adieu , ma chère maîtrejjè^ , 
Je n*ai rien qui m*inquietie ; 
Je rifque très-peu du mien. 
Comme un enfant je le traite : 
Je l'amufe a\rec un rien. 
M A R T O N. 
Vous avez beau dire ; je parie que vous ne 
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feriez pas fâchée de conFiottre cet amant my- 
ilérieux : avouez-le , Madame ; n eft-il pas^ 
vrai que la curiofité\rous amené dans rendrok 
ou nous fommes ? 

H O R T E N 5 & 

Quand cela feroit. . . . 

M A R T O N. 

Ah!ah! 

HORTENSE 
Que vois-tu là ? 

M A R T O N. 

Quelqu'un qui peut nous mettre au fait; 



SCENE IV. 

MARTON , HORTENSE , CRISPÎN, 
CRIS FlN^iptfTf. 

MA maitreflê m'a ordonné deprépjirer Itf 
dénouement de cette intrigue. 
M A R T O N , i Frmtîn. 
Ceft le domeftique qui m'a remis ce matin 
la lettré en queftîon : voulez^vous que )C 
l'interroge ? 

HORTENSE 
^ Fais ce que tu jugeras à propos.: pour moi, 
je ne v-cux-point m'en mêlw ; je ne vous écou- 
terai feulement pas. 
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C R" I S P I isr ,^ Mamn. 

Vous êtes bien rêveufe , MademoîfcUe 
Marton ; à quoi penfez-vous ? 

M A R T O N. 

Je penfe que Monfieur Crilpin feroit rhom- 
me du monde le plus aimable, ^il vouloit ti- 
rer d'inquiétude une belle Dame , au iujet 
d'un certain iiKonnu qui. . . . 
C R I S P I N. 

Je vous entends ; mais je ne puis parler : j'ai 
reçu, fur cet article ^ des ordres pofitifs. 

Air : Des fTOverles^ 

Non , je ne puis rien vous faire connoître r 
Bien mieux que tnoi^quelqu'dn vous l'apprendra r 
Ce quelqu'un là , Marton> c'eft mon cher maître r 
Il a la cleFde tout cela. 
Tout ce qui m'eft permis , t'eftde vous dire 
fon nom. 

MARTON. 

-^ Comment fe nomme- t-il ? 
C R IS P;! N 
Le Chevalier de Romaincourt. 

H.O R T EN S E^a»'ôc/«^ ' 
Le Chevalier de Romaincourt ! 

MARTON. 
Ah î ah ! petite menteufe : voilà donc 
comme vous ne nous écoutez pas ! qiielle fi- 
magrée! .. ... ; 
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H O R T E N S E, 

Ce garçon vient de nommer le meilleur 
ami de ma famille, & d'Angers. 
C R I S P I N. 
Oui ^Madame. 

H OR TENSfi. 
Il m'a parlé fouvent d'une fœur qui a dû 
être mariée Tan pafli. 

CR ISPIN. 
C'efl cela même. 

H O R T E N S E. ^ 
Quelle raifon peut l'engager à. ^der i^i 
l'anonyme ? 

C R I S P I N. 
Ceft ce qu'il s'eft réfervé de vous dire : il 
s'eftglifledans ce bofquet pour faifîr le mo- 
ment de vous y entretenir;, vous Ty trouverez 
aftuellement. 

M A R T O N. 
Allons , Madame , allons. 

H O R T E N S E. 
Je fais réflexion qu'un bolquet n'eft pas ua 
lieu.... 

M A R T O IJ. 
f Air : Re rain^. ' 

Morgaenne de vous ! > 

QuA* feinrpe ! quer femme* 
Morguenne de vous ! 
QucT £enim& êtes vous î 



1 
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Se défier du meilleur taii de fa famille ^ ceia 
«il ridicule. 

C R I S P I N. 

A\t:<Mi!vtaimaMl. 
K<m , nott> < quoi^'il' foit vï ic tetfcbif ^ 
On x>e rilque point âfentCAdre. 
Ce ce galant ne ctMffutz rien , 
Oh 1 vraiment , fe le coanois bien» 
HORT:EN?E. 
Marton , il me vient encore nit fcrupule:^ 
fi c'étoit quelqu'aTentiirîer , qui eût pris uar 
faux nom^ 

M A R T O Nr 

Quelle chîmere ' 

H O R T EN S E. 
Qui que ce foir ^ ce n'eft point a trroî à w 
cfiercher ; je fçais les règles : de quel côté 
eft.fl f 

C R I S P I N- 

Sur la droite. 

H O R T E N S E, 
Je vais à gauche. . . ^ Aye ! j'ai oublié FerÉ^ 
droit ; attendez , on m'a dit qu'il étoît fur la 
droite; ... La voila ; il faut donc que j'ailte 
de ce côté-ci r oui ; oui ; ceft par-là» 
CKliVlH, à Manon. 
Elle va jullemertt où il eft* 

HO R TE N SE. 
Marton , fuivez-moi* 



OP IRA-COMIQUE. « 

M AR T ON. 
Je vous fuis , Madame, Que l'amour-pw- 
pre eft féduifant I 

Air : il tu f ma f as mettre i TMçon^ 
Sitôt qu^il nous dit : aUet^U \ 
Même eo fyymt on s'y craniî»ûrtrr 
La crainte â beau nQU$ ilire , Jiolâ » 
La curiofii^ l'toofont, 

wasssssssssassssssssassassBÈ 



V 



SCEJ^ E V. 

C R i s P I N ^ fiid. 

Oilà la moirié de ma commiffion faite ? 

l'autre moitié regarde Damon j le fort 

ou plucôda îaloufie l^amene ici fort à propor» 

S C E N E V L 

C R I S P I N , D AMO K. 

D A M O N , i nart. 

J*Aî appcrçu de loin ce valet ; c'eff fans^ 
doute quelque émiflaire ; incerrogeons-le. 

Ç R I S PI N", ct^^an. 
Je içais ce que j ai à lui dire^ & ma maitref^ 
k m'a fait ma leçon ; mais comme la con&r 
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dence qu'elle doit faireàlaComtefle deman* 
de du tems , 

Air : Du pouvoir. 

Afin quelle puîfle i loifir 
De tout fe fouveniCy 
Il faut y avec quelques lazzis ^ 
Amufer le tapis^ 

D A M O N , haut. 

Il y a longtems que vous rodez autour x£e 
ce logis : qui cherchez vous , s'il vous plaît î 

C R I S P I K. 

Air r De ma voijùte^ 
Il y demeure une Dondon^ 
Fille de bonne mine. 

DAM ON. , 
Mattoaî 

c R I S p ï n: - 

Cefl juftement foa nom f 
Efle cft vive & badine. 
D A M O N. 
, E&îbien? 

C R I S P I N. 

Monfieur, cette Manoir 
Eft ma confine. 
D A M O N. 
Votre coufine ? Eh ! bien ? Que ibuhaîtez^ 
vous d'elle? 



OPERA-COMIQUE. 4j 

C R I S P I N. 

Une lettre de recommancjation de ik 
maitreflè , pour une affaire d'honneur que j'ai 
eue en Italie. 

D A M O N. 
Vous avez été en Italie , dites-vous ? 

C R I S P I î^, 
Siy Signoré ; fono flato in Milano^ in Bolo- 
gna, in Venetia. O la bdla cofa chè Venetia l 
01a bellacofa ! 

D A M O N, i i^art. 
Voilà une vraie phyfionomie de menteur : 
ç% > où avez vous eu cette affaire ? 
C R I S P I N. 
Daris ce maudit Vdts de fuze ^ où je fis ren- 
contre d'un Chevalier de la Garonne^ 
Air : Jt fuis un bonfoldau 
Dans ce fâcheux détïovc p 

On ne voit 
Qu'un cris- petit efpace. 
Je ne fçais point d'endroit 

Plus étroit ; 
A peine on homxne y paflc^ 
Quand il fut quellion de le franchir ^ un 
Cadédis fe trouve vis-à-vis de ma perfonne , 
il veut paflèr le premier ; je m'y oppofe : il 
înfille ; je l'arrête : paroles de part & d'autre^ 
pied à terre , flamberge au vent* 
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Air : Des Tfpnbleuxs. 
Utie , deux , trois i il part , zefte , 
Croyaut me donner mon jefte : 
Mais mot , qui fuis prompt & lefte ; 
Je fçus effacer le corps. 
Sur le champ , tac , d'une tierce , 
De parc en part , je le perce , 
Ep d'un coup qui le renverfé , 
Je l'envoie aux fombres bords, 
D A M O N. 
Monfieur le coufin , vous êtes un fiipon^ 

C R I 5 P I N, 
Monfieur , c^a: vous plaie à dire. 

D A M O N, 
Vençz ici , j*ai à vous parler : fi vous me 
mencez , vous êtes mort^ 

CRrSPIN. 
Air : Lejius fO&<>bre. 
Ce que vous dites m'embarraîTc ^ 
Si vous fardez ce mauvais coup , 
- Je fuis le dtfrnier de ma race , 
L'Univers y perdiroit beaucoup. 
Excufez , je fuis prefle. 

D A M O N. 
Non , non , vous ne m'échapperez pas : 
voyons un peu fi tu accufeias juile j je fçai$ 
tour , je t^en avertis. 



OPERA COMIQUE. 4/ 

C R I S P I N. 

Quoi 1 vous fçavez que mon maîtfe eft iiv- 

cognito dans ce Tilfage, ^u'R aime Horcenfe , 

qu'il en eft aimé , (|ii*il Ikiia donné aujourd'hui 

une fête , àts (Jiftmans f 

DAMQK. 
Je Içais tout cefa. ( Bas» ) Le myflere eft 
«nfin découverr. 

ÇHISPïIf. 

11 eu donc iiutiîe que je vous dïfe* . • . 

D A M N. 
D'accord : mais tu fçais quelque chofede 
plus, Crifpin ,; fi tu voulois. . . . 

( Il'lui montre une bourfe. ) 
€ R I S F I N. 

desperfonnesque je n'eftixne pas : mais d'un 
galant homme comme' y^u^. .->• cela eft 
diflèrent ; vos. polixcflfis me gagnent , je fuis 
àyoiis ; apprenez que votre maitreffe a donné 
tefidez^voiiis* > pour ce foir ^ à ç&x amanr m* 
connu* 

P A M O N. 

Un rendez-vous ! la perfide ! Crîfpîn , ne 
' pourrois-je pas par ton moyen ? . . . 

C R I S P I N. 

Laiflèz-moi fiiireî je me fais fort fie vous y 



1 
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conduire & de vous rendre témoin delà con* 
verfacion. 

D A M O N. 
J!cnrage ; mais je fuis content. 
C R I S P I N. 
Air : Réyeillei'-vous. 

L'heure du rendez-vous approche; 
C'eft dans ce lieu que Ton viendra. 
Tenez , cachezrvous ici proche » 
^ Vous paroîrrez quand il faudra. 

P ÀM O N. 
Tu peux tout attendre de ma recotinoîflàn- 
ce. Dieux^ faites que ma curiofité foit trom- 
pée. 



SCENE VIL 

CRISPIN,7?w/: 

Voilà PafFaîre au point où ma maîtrrffe 
m'a ordonné de la mener ; Ah ! Ah ! je 
Tappçrçois qui fe promené avec fa rivale. 

Alt: Entre V amour ïr la raifort , 
Par leur gefte ôc par leur maintien , 
Je juge de leur entretien ; 
Julie a fait fà confidence. 

Entr'ellcs 



^ OPERJ'COMIQUE. 4f 

Entr>llps lôut eft édbitOi. 

(Au Parterre. ) 
Tant mieux : vous n'aurez point ici 
L*enntti d'une reconnoiflance* 
Elles s'approchent ; laiflons leur le champ 
libre , & allons achever ce que nous avons 
commencé. 



SCENE VII L 

H O R TE N S E , JULIE. 

OJ U L I E. 
Ui , Madame ; 

Air : De la ferrure. 
Oeâ ihon époUx qui vous courtife : 
Je rapprends i&as éoDanemànc i 
Et je ferois bien plus furprife 
D'en trouver ip qui fiât çoûâkit. 
HOntENS^E. . 
Tous les foins que'Damon m'a rendus n'ont 
point touché mon cœur : mrais quand j'y fe- 
rois fenfible, je vous jure que, dans l'inftant , 
je facrifierois eette-conquéteà rotre tranquiU 
lité. - 

JtJLIX 
ToMces fn«s inquiétudes cef&nt » & /î je ne 
me déclare point encore « c'eft dans le deifeiii 
d'intriguer un peu mon mari» 

Tome IIL C 
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HO R T E N S £• 

Il eft vrai, quil le mérite bien î je veux 
vous y féconder. , 

Air : Sois <:omplaif ont. 
Je m'emploierai de toute ma puiiSancc i 
Pour rétablir chez vous l'intelligence : , 

Mais , 
Une petite vengeance 
Doit précéder votre paix. 



S CE N E IX. 

HORTENSE , MARTON , JULIE. 
M A R t O N. 

Air : Vokî les Dragons. 

F É LOGEZ en diligence i 
Je vois le jaloux. 
Il vous apperçoit , je pcnfc ; 
Vers cet endroit il s'avance : 
Sauvez-^vous. 
HORTENSE. 
Qu*il me paroît agité l 

JULIE. 
Le Toilà qui s'arrête ; c'eft fans doute pour 
nous épier : qu'il en foit la dupe j achevons 
de le déconcerter» 



D 
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HORTENSE. 

Ce& bien dit : jouez votre rôle ^ je ferai 
le mien. 

JULIE. 
Air : J*ai paffé deux jours fans vous voir: * 

Approurez-Tous ma yiye ardeur i 
HORTENSE. 
Mes yeux le font coimoftre. 
J U L I E. 
Du tranfport qui faifii mon cœur ; 
• Non , je ne fuis plus maître. 
Vos bontés augmentent mes feux ; 
Heureux , j'en fuis plus amoureaz; 

HORTENSE. 

Air : Allons d la guinguette , allonsi 
Quelque fâcheux , 
Peut ici nous entendre. 

JULIE. 
Nous ferons mieux 
Chez vous. 

HORTENSE. 

U faut s'y rendre; 
Sans crainte nous ferons ;J 
Entrons. 

JULIE. 
Des jaloux nous rirons s 
Entrcms, 

Ci; 
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SCENE X. 

I . .D.A M O li, furieux , vkj^our entrer. 

JE n'y pwîs plus tenir ; il faut , dans ma co- 
lère,.- Ciel ! (On lui ferme U porte.) Jamais 
Vin amant fut-il fi vivement outragé ? Ceft en 
vain qu'ils veulent fe dérober à ma vengean- 
ce ; je vais prendre des mefiires qui rendront 
leurs foins inutiles- 



se E N E XL 

FRONTÎN fOi^ec une emf litre ^ &• Uhras en icharpe» 
Air z Ne m*entehdei vhus pas f 

\JlJi vai$-jc faire \ télas î 

Froniin » <|udle cemp^e 

Va fondre fur ta tête ! 

O ciel \ quel eaibaMfas ! 

Que 4piH^ ^^^ ^ hélsiS i 
J'ai perdu Ta lettre de change que mon 
maître m'a remife tantôt , & je ne fçais fi le 
menfonge que je vais faire paflçra. 



à^ E RACOMiQVe. îî 



SCENE XI L 

D A M O N , F a O N T I N. 

D A M O N, àjm: 

JE viens de fermer toutes leswportef ; mon 
rival ne peut m'echapper. 

F R O N TI N, tfjwf. 
Que )e crains de l'aborder l 

D A M O N , ài^m. 
L'indigne qu'il eft ! 

F R O N T I N , i i^flrf. 
Ah l malheureuxFrontin ! tout eft décou- 
vert. 

D A M O N , i2 port. 
Rien ne pourra le fouilraire à la peine qui 
lui eft due. 

Air : Trois enfans gueux» 
. Son fang verfé lavera fon forfait: 
F R O N T I N, d pan. 
De ce difcours que mon ame efi £iifîe ! 

Q A M O N,>i T^u 
Il périra. 
F R O NT I N,ipflrt. 

Jaftes Dieux ! c'en eft fait. 
D A M O N> djart. 
Ce joui fe^ra te dernier de fa vie^ 

Ç iij 
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FRONTIN,Ji jettant à genoux. 
Mon cher maître , en vérité , ce n'eft pas 
ma faute : tantôt j'ai été recevoir votre lettrç 
de change« 

D A M O N. 
Eh ! bien ? 

• F R O N T I N. 
Et comme je vous en apportois la valeur ^ 
Air : Que faites -vous , Marguerite i 
Le pîftolet fous la gorge^ 
OnWarrêtc , en me difant : 
Rends la bourfe, ou \t t*égorge» 
Ce difcours n'eft pas plaifant. 
D A M O N. 
, Si je ne le voyois dans l'état où il eft^ je le 
croirois impofteur. 

F R O N T I N. 
( Bus* ) Cela va bien : courage, Front în. 
[Hautn) J'ai voulu réfifter. 

. Aîr : Les filles de Montpellier* 
On m'a tout roué de coups. 

D A M O N. 
Qui donc ? 

F R O N T I N. 

C'étoit un grand drôle; 
Fait à-peu-près comme vous. 
D A M O K, d part. 
Quel enchaînement de malheurs î 
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F R O N T I N. 

(Bas.) Bon : achevons notre rôle; 
Aye,ay€, aye, 
Ay e ^ aye , ayc , Tcpaule I 
L'épaule ! aye , ayc , ayc. 
D A M O N. 
Si bien que Ton t'a volé. 

F R O N T I N. 
Jufqu'au dernier fou, 

D A M O N. 

Perdre dix mille francs dans la crife de mon 
procès! Deftin te lafleras-tu de me perfécu- 
ter. . . ? J'ai befoin de toi : qu'as- tu mis à tes 
Meflures? 

F R O N T I N. 

Moilfieur , je n'y ai mis cjue du vin* 

D A M O N. 
Je le fens bien* ... ^ 
F R O N T I N. 

Air : ^urîurette. * ^ 
Ce jus falutaire & (ain ' • 

Vaut mieux que tout Médecin ; 
Toute fèringue & lancette , 

Tarlurcttcj - 



Turlureitc j 
Ceû-Umarçcè'ttev 



G iv 
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Air ; Tes beaux jeux , ma Nicole. 
£rttiant d'impatience 
De vous conter ceci , 
Je n*ai ,vde- cette effençe , 
Fait eraploi qtfa dcirti. 
y^ Voulèz-voufr bien permctre 

Que , d'un baume pareil^ 
J'aille me faire mettre 
Le fécond appareil ? 

D A M O N- 
Dépêche -toi,. 

F R O N TlHyàfart. 
M'en voilà quiue ; riieureufe reirourcc que 
le génie ! 



S G E N EX I I I. 

D A MON ,feuL 

àE jour m'eft funefîe de toute façon. 
Air : Que je regrette mon Amant ! 
Que je regrette l'heùrcux tejhps ^ 
Oiî j'étois aux pieds de Jïdit ! 
Mon cœur de fes feux incohftans 
Paye chèrement la folie 5 
Des injuftices de J*Amoar 
L'Hymen cft vengé dans ce jour. 
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S C E N E X I V. 

damon,lî; solliciteur. 

LE SOLLICITEUR. 

MONSIEUR, j'ai Thonneur d'être votre 
petit ferviteur. 

D A M O N. 
Encor ! . . • Je n'ai pas le rems. ^ 
LE SOLLICITEUR; 

Un petit moment , s'il vous plaît. 
Air : Du Prévôt des Marchands. 

Un Sage a dit fort à propos : 

Les grands biens caufeoc de grands jnaia; 

D A M O N. 
Eb bien ! Quoi ? Que voulez-rous dire I 

LE SOLLICITEUR. • 
Qu'il n'eft pas d'un homme d'cfpric 
De s'abandonner au martyre , 
Quand le Deftin nous les ravit* 
D A M O N. 
A quoi aboutit ce difcours ? 

LE SOLLICITEUR. 
Un petit moment \ je viens de la part de 
Monfieur Serrefort ^ votre Procureur. 

Cv ^ 
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Aîr : J'entends déjà le bruit des arm es* . - 

C'efl on homme d'expérience ; 
Son efpfic e£t vif & profond : 
Mais , malgré toute la fcience ^ 
Les cours que les chicaneurs fonc p 
Gagnent Le fort de la balance , - 
Et la forme emporte le fond* 

D A M O N. 

Au fait. 

LÉ SOLLICITEUR, 

Un petit momenr. 

D A M O N. 

"Air : Si vous voule^ que je vous baife^ 
Que ce perfonnage cft étrange î 
Ne me laifiez plus en fufpeos. 

L E S O L L I C I T E* U R* 

Vous venez de perdre. . . . 

D A M O n! 

Qu*entends-} e? 
LE SOLLICITEUR. 

Votre procès avec dépens. 

^ J'ai l'honneur ^ Monfieur , d'être votre pe« 
tît ferviteur. 
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S C E N E X y. 

,DAMON,y^tf/. * 

Ail : VousvouU:^ iueje vous chante un fetit 
ah nouveau. 



m< 



^ On ame eft concernée 
De ce dernier rerers. 
Dans la même journée , 
Cruét Deftin , je perds ^ 
Tout ce qui- peut m' attacher i la vie , 
Mes fonds , & mon procès > Hortenfe avec Julie. 

Fortune , tu me poufles à bout : Je ne ferai 
pas le feul malheureux. Dans l'état où je fuii , 
je n'ai plus rien à ménager. 

Air ; Jejïiîs un lorijoliau 
Sil*on ne m^ouvre pft , 

De ee pas , 
Je vais brifer la porte. 
La Coroe Ipuyiirà. . 



r.. flS 



S CE NE XV L 

DAMON, HORTENSE. 
HORT£NSE,/ort<wf. 

Quel couitoox roas uaofporte > 
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D A M ON, ironiquement. 
Moi , Madame , point du tout :je venois 
vous féliciter fur votre nouvelle conquête. 
HO RT EN SE. 
Air ! Léfcantiue Diogenem^ 
Avec cette conquête , 
Je paflb^s tête à tête 
De fortunés icilans. 
Vous niâtes pas lionnéte 
De etoubler une Fête 
Qui nous readoit conteas. 
D A M O N. 
Air : Votre toutou vous flatte^ 
A ma peine mortelle , 
Vous ofez infulter ! 
Par une ardeur fidelle; 
L'ai je pd mériter I . 
CrueUe , 
Vous ne jouirez pas long^ems 
Du trouUe affreux ( bis. ) que je reiTen;; 
H O R T E N S E. 
Damon,vous voilà bien fâché ; mais,quand 
TOUS verrez votre rival,vou$rerpz forcé vous- 
même de lui rendre juftice : quelle différence 
de vous à lui! 

Air : Jjc , tic , tic. 
Vous êtes d'une lipmeur fauyage ; 
Capricieux^ jaloux', volage j 
Que tic uiCôTXs pmx root quitter! 
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L'objet nouveau qui m'a fçu plaire 
Eft tenilre , galant & fincere : 
Qae de raifons pour Técouter ! 
D A M O N. 
Ne vous ^pplaudiifeE pas encore de yoxfc 

Tidoire. * 

Air : Je ne m'^n fouck guéreSm 
Cet amant téméraire...* 
HORTENSE. 
/ Rit ie YOtre colère. 

D A M O N. 
Qu'il redoute mon bras. 
HO RTENSE. 
Son ! il ne vous craint gu^e. 

D A M O N. 
Vous verrez C>n trépas. 

HO RTENSE. 
Bon ! il ne vous craint pas* 
DAMON. 
Nous verrons ^ Madame , nous verrons. 

H O RT E N.S E. / 

Air : Ctft au foïi qu'il tire. 
• <IeflàK.C€ ion moqueur; 
Damon , quoi .qufvous puiâiez dire , 
Votrç rival fera vainqueur i ( iû.) 

Car c*cft au coeur qu'il tire. ( his.) 
Il brûle de v<:ms,Yoir iiir le pré. 

ÈÀMÔN. 
Ceft tA^é^e je dèfire it wut mon cœur. 
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HORTENSE. 

Air : Vivons pour ces jÙlettes. 
: Pui^u'jipfl vous le £buhaicez , (ifx«) 
Mieux que vous ne vous en doutez > 
% II fçaura tous répondre. 

i A Julie, ) Sortez , pour le confondre v t 

Sortez > 
Sortez, pour le confondre. 
D A M O Ny voyant Julie. 
Ciel! 

SCENE XVII. <&: dernière, 
HORTENSE , JULIE , DAMON. 

H O R T E N S E , i Pamon. 
Air": Ls maître fou que voUà 1 



v< 



Oilàcct adyerfaire. 
Dont vous juriez la mort. 
Suivez votre colère ; 
• Venger-voiis -, frappe^ fort; 
Ehr i quoi ! ce cœur iî ferme 

S'en va ! 
Vous reftez comme un terme ! 
'Le beau guerrier que voilà î 

.DAM ON;' ' 

. ; Belle Julie , çà' çroirai-je. me? y«iuxî Eil-il 
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poffibleqùeje fois encore dans yotrc mémoi- 
xe , après. ... 

HORTENSE. 

[A Damon. ) Point de verbiage./-^ Julie. ) 
Point de reproches. ( A Daman. ) Vous vous 

Sentez de votre fottife. { Montrant JuUc. ) 
idâme eft bonne ; faites la paix. 

JULIE. 

Je n'en dédirai point une fi bonne amie; 
J'oublie , dans ce moment , tout le pafle. 

D A M O N. 

Chère époufe , je dois à vos bontés un fort 
dont je fuis indigne , & je ne puis vous pro- 
curer celui que vous méritez : vous ignorez 
les pertes que je viens de faire. 

J U LIE. 

Je fçais ce que vous voulez dire ; raffurez 
vous : j'ai votre lettre de change ; votre va- 
let l'a perdue , le nyen Ta trouvée : à Tégard 
du procès , c'ell une fauflè nouvelle que je 
vous ai fait annoncer, en revanche des peines 
que vous m'avez caufées. 

HORTENSE. 
Vous voilà donc quitte , à-peu-près ? 

-JULIE. 
{A Hcrtcn/i.y Pas tout-à-fait. ^{A Daman,) 
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Air : Les cœurs fe donnent troc pour troc- 
Nous nous fommes joué d'un tour ; 
Mais avec quelque différence : 
Le mien eft enfant de l'Amour > 
Et le vôtre de l'Inconftance. 
D A M O N. 
Air : Non , je ne ferai paSm 
(A Julie.) ^ 
Plus que jamais , pour vous , mon ardeur fe ranime t 

( A Hortenfe. ) 
Comptez fur mon retour > & vous fur mon eftîme*. 

Jufqu'au dernier foupir , mon cœur fera lié , 

(A Julie.) {A Hortenfe.) • 

A TOUS par la tendreiTe ; à vàus par l'amitié. 
HORTENSE. 
Il faut que cette réunion foit célébrée dans 
les formes. 

Air : Pour la Baronne* 

Par une Fête, 
Tantôt TOUS m*avez fait la cour. 
Par mon ordre , une autre s'apprête ; 
Je veux m'acquitter , en ce jour , 

Par une Fête. 



r A U D E r I L L E, 

Air : Des Échos. 

JLj'iNTERESt qui nous domine; 
^ Fait que tout liomme, ici bas ^ 
A l'oreille dure ou fine. 
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Suivant les difFérems cas; 
Quand il faut qu'il nous en coâte. 
Nous restâmes , prefque toujours , 

Sourds % - 
Mais ^our eoa^heF» <m écoute , 
Et le ^os fottrd emeiid bien , 

Tien. 

X 

Tircis y par un doux langage. 
Vient m^amufer^àaque jour ; 
Dois-je accepter (on hommage ^ 
Répondrai je â fon amour \ 
Si fon feu , peu légitime , 
N*a pour butqu*un certain point , 

Point } 
Si le refpea & Tellime 
Règlent les voeux qu'il conçoit,, 
Soit, 

X 

Les Potentats de la terre 
Jouiflem peu de la paix , 
L'ennui^ qui leur fait la guerre. 
Les fuit jufqucs fous le dais. 
Aflîs près d'une futaille , 
Grégoire, eft bien plus heureux 

Qu'eux ; 
Et Lncas , fans fou ni maille ^ 
Mieux qu*nn Mldas coufu d'or » 

Don. 

X 
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Qaan<i , pat fon époufe , un homme 
Se fait ami d'un Seigneur, 
S^avez^vous .comme on le nomme \ 
Mari lâche & fans honneur : 
, Celui qui fçrre û femme 
Sous la grille & le ve^roa ; 

Fou;. 
Et celui qui y chez Madame ; 
Souâre tout ^ ne die mot , - 

Sot. / 

Quand un tendre amant vous prefle^ 
Gardez-vous bien , doux Objets » 
De compter fur la promefle 
Dont il âatte vos fouhaits. 
Au bout d'un mois qu'il f^^aic* plaire 
Sent'il encor .quelque feu \ - 

Peu. 
Ce peu-là ne dure guère , 
Et quand deux mois fo&r échus ^ 

Plus. 

X 

C-cft un plaifant perfonnage- 
Qu'un Mari , comme j'en vois , 
Qui toujours dans Con ménage 
Porte un air fombre & fournois. 
Pour Monsieur on fe tr&mouCei 
On vous le fert vite & bien 5 
Rien. -. 
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On vous pailè ane m^ria doace 
Sous le meacon du magot j 
Mot. 

X 

Si c'eû un hooneur de boire > 
Et de fabler proprement , 
François , cède cette gloire 
Au redoutable Allemand ; 
Quelquefois , quand tu te pi^es } 
Tu boi$ razade à Ailis , 

Bix; 
Maïs les gofiers Germaniques 
Sablent , d'un trait , un plein broc y 

Cloc. 

Dans le fein de la Viôoire ^ 
Que TOUS auriez de plaiûr ! 
Guerriers , fi de votre gloire 
Vous pouviez longtems jouir. 
Mais , après quelque conquête , 
Il vous vient dans Teftomach , 

Tac , 
Une balle malhonnête , 
Qui fait faire , fans dire ouf > 

Pouf. 

X 

Pour être chéri des Belles ,. 
S'il eft de puiâans reflorts 
A faire agir auprès d'elles , 
Ce font ceux des cofires-forts. 
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Tous les cl^ârmes qo^on poffe Je , 
Sans cela , font des tréfors 

Morts; 
Mais fdt-on fait comme un' zcdc i 
L'argent redrèfle les corps 

Torts. 

X 

Que ta liqueur fbuteraine. 
Cher fiaccbas, nous réjouit: I 
Par toi U p}uf Irude peiâe J 
Dans Tinftant s'évahôuit. 
Un manoeuvre , un pauvre diaUe ; 
Qui fait fans cefie , en colgnant^^ 

Han j 
Se croit un Roi y lorfqu'â tabte 
^ Il porte un verre à fon bat \ 

Hut. 

5< 

Si 1 on pouvoit par la ri me 

S'aflurcr un fort heureux , 
Ce talent noble & fublîme 
Sjauroit fixer tous mes vœux. 
Mais du peuple Littéraire 
Sçavez-vous quelle eil la fin ? * 

Faim. 
L*Huiflîer prifeor n'a que faire ^ 
Partout où quelque rimeur 
Memrt. 

F I N. 



LE FOSSÉ 

DU 

SCRUPULE, 

OFERA-COMI^UE 

EN UN ACTE; 

AVEC UN PROLOGUE, 
Un Épilogue & un Divertiffement ; 

Uqtréfeitté peur la première fois fur le Théâtre 
de la Foire , en i/jS. 



ACTEURS DU PROLOGUE; 

^ Valere. 



FRONTIN. 
L'AMOUR. 
LE BESOIN. 



La Scène efi dans un bois. 



i 







P RÔ LOGU E. 

F''Jlere apoftrophe la Fortune j qui, parte 
déni defes faveurs, le met hors d'état été-- 
foufer Ludle ^ dont il èjl aimé. 

Arrive Frontin, qui çonfplejbn maître & veut 
lui faire convenir que Geronte rta pas tout le 
tort de lui refuferfa Pupille j puifqiiilriapas 
de bien. Rendez - vous juftice , Monfieur , 
bd dit-il. 

Air : Des Echos. 

Vous avez de la naiflance ; 
-Des talcnsôc du fçaToir.^ 

V A L E R E. 

Du zèle & de la conftance ,*' 
Je me flatte d'en aroir. 

F R O N T I N. 

Avec ce feul avantage , 
Dan^ rhymen fe foutient-on ! 

Non» 
Pour fentrctien du ménage , 
Sçachez qu'il vous fam encor 



jz PROLOGUE. 

V A L E R £. 

Air : Nannette , doTme['VOUS f 
Quel difcours çft le tien ! 
Quand deux cœurs s'aiment bien , 
L'Amour eft leur foutien ; . 
'Quand dcax ôoeiirs s'aiment kien ^ 

Tout le refte n*eft rien. . 
F R O N T I N. 

Air : De Tancrede, 

Si-tôt que Teftomach eft vuidc , 

L* Amour ceffe d'être content. 

Les foupirs né font que du ?ent ; 

Il lui fout un mets plus folidc. ^ 

V A L E R E-p s*aère£aatàPAmour.' 

Air : Boucfcq> Nyaà^s,^ vos Fontaines. 

Toi qui tiens tout fous u puiflànce , 

Chez moi fais Tenir l'abondance» - 

FRp N T IN. 

Ceffez d'implorer fes faveurs. ' 

Penfez-Tous qu'il vous enrichiflc , 

Xui qui met à fec les mineurs ^ 

Plus vite encor que la Juftice î 

V Amour paraît , & confeille à Vakre J! aller 

trouver 
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trouver la Fortune , quifeuU peut combler f es 
ycuix. Il ajoute qu'il ne peut mieux prendre fort 
tems j puifque les Dieux ordonnèrent hier à 
Minerve doter le bandeau u la Fortune^ pour 
ricompenfer dorénavant le mérite^ 

Le Befoin s'offre au maître j& au valet pour 
les introduire auprès de la Fortune ; fan équi* 
page déguenillé ne prévenant point en fa faveur^ 
Frontin le" raille. Le Befain étale fan pouvoir ^ 
€r/<r dit Pâme & la terreur de T univers. J'eii- 
fante tous les jours de nouveaux prodiges ^ 

Alt : Ls SeigneUt Turc a raîfon: 

Ceà par moi qu'an ouyrîcx 

Donc Tadrefle éclate ^ 
Fit ce morceau (Ingulier 
D'où fort un Ton qui nous flatté ; 
Tout Paris en cft charmé : ^ 

Dans rafficbe il eft nommé 
Le Fluteur Automate. 
Air : La rareté^l 
D Dû Temple renommé , j'ai fait mettre en lumîen^ 
La beauté^ 
Tome II L D 
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0:43yâat'^pie4e Piiblic orietoit,.à rotidinaues 

Laraictël 
JMbâs^Ct^m me furpreud» cela n'excita guère 
La curiofité 
Air î ilA fahfahf venei-y tomes^ 
ICeft moi qui rends habile 
A tracer un deûein^ 
Tiquetîn; 
C*eft par moi que Ton file 
De la laine & du lin, 
'Tiquetin,tLquetinî 
C*-cft mol qui mets i -ces £lles»; 
Jeunes , fringantes , gentilles. » 
L'eguiUe a la main.- 
Ilfe découvre enfijî'pour ce qu'iLi^ , & s'offre 
de les mmredans le Aemin qui conduit à la 
Fortune j moyennant qu'ils fmunt m petit foffe 
qu'ils trouveront en chemin^ Voos verrez, 
ajoute-t-il, dewx perfônnes qui gardent ce 

Air : Voilà ht fèjfeniblance» 
' Sur le bord de cèïoffé, 
Leur afy le ait fixé f 



paffage. 



75 



PROLOGUE. 

^ypill la rlflçinblimfip. 
l'une excite 1 le fauter , 
L'autre engage a l'éviter ; 
Voilà la dffi&e&ce. 

Iby^ mettent tous trois en marche pour oUcr 
4L la Fortune. 

Fin du Pkoloque. 




r>îi 



ACTEURS DE LA FIECE^ 

JLiA CUPIDITÉ. 
LE SCRUPULE. 
LUCAS. 

CATAUT. 

UN HUISSIER. 

UN NOTAIRE. ^ 

UN AVOCAT, . {Enfansde 

UN GREFFIER, /IHuiffier, 

UN PROCUREUR,) 

UN GASCpN. 

FROSINE. 

MARTON. 

AGATHE. 

FANCHONETTE. 

BRILLANTINE. ' 

UN SUISSE. 

^ La Scène efijîir le bord du Fojfi du Semoule, 




LE FOSSÉ 
DU SCRUPULE, 

7 

OPERA-COMIQ^UE^ 




SCENE PREMIERE. 

LA C U P I D IT É. 

E ne^ fçak fi le Scrupule fera a(Tèz 
hardî pour paroître aujourd'hui 

devant moi. Il a été traité ce matin 

d'une façon qu'il n'oubliera pas fitôt. 
Air r Sans iejfus dejfous. 
JHcjpfieur Droitfil, Marchand Tailleur; 
Monfieur Salrai , Maître Traiteur, 
Vous ont renverfé le compère , 
Sans deflùs deflbus , fans derant derrière ; 
Tput deux l'ont aflbmmë de coups > 
Sans devant derrière ; fans deflus deflbus^ 

Diij 
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Monfieur Herbe , Perrucjuiç;r , eu, venu à< 
la charge , & pour Tachever , Motîfîeur GroP-'. 
lard , Sous-Fermier ', l'a fouie abx pieds pen- 
dant un quart d'heure. Pourquoi ie joue^t^i^ 
à la Cupidité ? Ignore- t-il , 

Air : Tout roule adjôurd^ii ions Ta moniG^' 

' Qu'en Stïjets mon empire abondé y 
Que tous les cœurs me fc^nt la cour.? 
Qu*cn'm^ to*t leu/bonheër Â fonde ; 
Et que j*ai fait, juf<jii*à ce jour , 
Mouvoir les troi$ pivots du Mondé ^ 
li'intérêt , la gloire , & l'amour t 

Le voici , ce me femble. 



S C E N É I L 

LA CUPIDITÉ , LE SCRUPULE. 
LA C U P I D I t é. 

Omment ! Monfieur le Scrupule, vous 
voilà déjà fur pied ! Cela m'étonne» 

L E S C RU P U LE* 

Je ne me tiens pas pour battu , & malgré 
l'aventuré de ce matin,îe mè fens encore aUez 
de forces pour combattre^ la: Cupidité cec 
après-midi. 
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Ait ? Xck^Magnote, . 
Je yeux , ^t-v^ deraiof cStMi . . 

LA C UP TrO I T É. 
Sac ma loi:, tous avez gyaadjtoii 
De biiguer cenei^ifii« 
Qu'efporeBxvoiu^: 

Avoir la pcéfiéirefice». 
Et qu'enti[ei3É9ta9iy. (3£r.) 

Qi|h^eo^ia<Nia;oa b^aftçe? 
LE S.G R;U B>U LE. 
Parmi le grand, nombre de Mortels cIcHit 
l'univers dl^ rempU ,, il s'en trojivera quel- 
^tm qtri fc rangera de mon cote. 
L A C U PIPI TE 
J'en doute. 

Air : Vous riamt\ fos ma fratiqui^ 
Vous aurez beau leur débiter 
Vocre maiale cauftique : 
N'efperez pas les arrêter. 

Croyezrmoi , fermez bouti^fo;; 
Vous êtes un vieux boudeur , 

Un groadeur.f • 

Sans cefle vous rechignez > 

Vous grognez , 
Vous n aurez pas grand' pratique^ 
LES e ItU'P U L E. 
Mon tour viendra , vous dis^je. 

Div 



L 
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LA C U P I D tT É. 
Air : Deux beaux yeux n'ont qu*d forler^^ 
Je ris , de vos vains projets : 
Non , jamais 
' Vo&vœux ne feront iàtts&its. 
Pour détruire 
Tout votre empire. 
Il ne faut pas trop longtems batailler* 
Un fourire 
Pourra fu/Hre : 
Deux beaux yeux n*ont C[u*à parler; 
LE SCRUPULE. 
Quelqu'un s'avance : nous allons voir* 
]^ A C U P I D I T É. 
. . Recirons-rous chacun dans notre domaine. 
LE S G RU PU L E. 
Je vais les attendre au partage du Fôfle* 

SCENE III. 

VALERE , FRONTIN , LE BESOIN. 

LE F E S O I N. 



V 



Oici l'enc^roît où je dois vous quitter. 
Air : Dans notre village. - 
Sitôt qu'à ma vue 
S'offre ce palais , 
Je pars & m'en vais. 
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V A L E R E. 

Menez-nous iufqu'à l'avenue; 
LE B E S O I N. 
Je ne pais ; c*eft-Ii 
Mon iVifc pZux ultra. 

(JLc Befoin s'évanouit^ d tafpeA 
de la Projperité.y 

Adieu. PuiiTe la Déellè que vous cheichez 
W)us être favorable». 

Air : De Grmaudin. 
Qu'elle FOUS acorde, en amie,. 
Ses doux bienfaits. 

V A L E R E- 

De bon cœur je vous remercie* 
De ros fouhaics*. 
F R p N T I N: 
Four napi-, Monteur , ceux que jp fab« 
Sont d& ne le revoir jamais- 



SCENE r V.. 

LA CUPIDITÉ, LE SCRUPULE^ 
VALERY, i%ONTlN: 

V A LE RE;. 

LA vue de ce palais nous annonce- que- 
nous ne fonunes pas loin des. terres de- la-. 
Eortune». Voici, deux entrées : laq}»elle choifif - 
lons-nous ? D*v< 
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F R O N T 1 N. 

Je De vois pas qu'il y ait à balancer. 
Air ; Qu'il eftfourd , qu'il efi gçutà f 

De ce cêcé. 
Régné un air de gait^ , 
Je ne fçais qîibî dont on efl enchanté* 

Ziftc , zcfte , 

Tout efl kfle z 

Malepeilé ! 

Quel brillant î 
Il n'eft rien de fi galant; 
De celui-<i^ régne ti<) morne filence^ j 

Tout eft fou;d , 

Tout eft lourd V 

Tout dft goord# 
t>ïtMX ! quelle différence \ 

LA CUPIDITÉ 
Ils balancent *9 il faut les déterminer. 
F R O N T I N. 

Air : La. honne aventurer 
Quel Objet fr^pe mes yeux l 

J'en ai bonne augure. 
Son air doux âatte nos voeux V 
Et nous promet à tous deux 

Laiïomie a^éaure, &Ck 

Elle vient à nous \ faifons au moins la m(^ 
uéduchemiiu 



OPERA-COMIQU'E. 8) 
LA C U P I I>I T È. 

Meffieur» , vous me paroiffez nouvelle- 
ment arrivés dans ce pays : je puis vous y ren- 
dre fervice. Voulez-vous bien m^ap^rendre 
qui vous êtes , Se ce qui vous y conduit > 
V A L E R K 
Déeflè ; car tout ce qu'on voit en vous p 
marque cette qualité. . . . 

F R (> if T I N. 
Vous allez vous répandre en complimens. 
Laiflez-moi lui parler. Madame , 
Air : Les PeUrins. 
Nous voyageons parmi k Monde , 
Mon.maitte&inoL 
LA CUPIDITÉ. 
De cette tiifteâè profonde 
Oii je le voi , 
Quel eft l'objet f • 

F R O N T I N. 

Pour obtenir 
Certaine brune , 
Valere voudroit parvenir- 
Auprès de lu Fortune. 
V A L E R B. 
Oui , Déefle j le defir de rendre heureux 
te que j'aime ^ me fait recourir à la maitreflc 
fouveraine des tréibrs. 

Dvj 
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LA eu PI D I T É. 

Air : Très'VolontieTs y fort volontiers^. 
Vous voyez le pakiç 
Qu'habite la Déefle : 

Vous en êtes fort prés. > 

VA LE RE. .; 

A l'ardeur qui me preile 
Procurez-en Taccès. 
t A C U P I D' I T É. 
Très-volontiers , 
Fort volontiers ,. 

Valere : 
Mais il eft bon. 
Qu'une leçon 
Sur ceci vous éclaire; 
VALERE., 
Je ne puis trop vous remercier de votre* 
complaifance. 

LA C UPI D I TÉ;' 
Vous êtes amant , & par confequent fort: 
prefle d'arriver au but ; vous ne pouvez y art-i- 
Yçr prompt;ement qu'en fautant ce petit Foffé: 
qui eft ici près. 

P R O N T r N- 
Voyons. Oh ! c-eft une bagatelle qui n'eft" 
|)as.çapable de nous arrêter. 

LAC UPI DlTt^ 
Peut-être ; dites-moi^ de quelle province . 
êtes-vQUs^l! 
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VA LER E; 

De Picardie. 

L A eu E I D I T É. 

Tànt-pis ; fi vous étiez Provençal où Matv- 
|cau j vôtre-affaire fe feroic dans la minute. 
Air : Non , y^ ne ferai pat^^ 
Ce font d'heureux climats od Ton efl fort agîle ; 
En Sauteurs cxcellcns , Tun & l'autr€ cft fenilc 
Dés douze ans , on n'a pas befoin d*âcre pouiTé r 
Ee premieji^ paSfqu'oa^faic , c'eft le faut du fofl& 

F R O N T I N.. 
Les Picards font donc moins alertes,^ votre 
avis > * 

E A C'trPI D I T É. 

Us ont ordinairement de la franchifè & dfeU 
lonne-foi : cela pefe terriblement» 
V AE E RE.\ 
Vous m'étonnez. Ges vertus font fi belles !' 
LA C UP ID I TÉ. 
Air : Ces filles font fljottes !. 
Ce meuble, qui vous paroit beau; 
N'cft en ce lieu qu*un rain fardeau ; 

Qui vous £eroit conttaiiA 

Eour vous rendre un peu plus léger; 

1 faut ^ousL ea défaire , , 

Mon cher 5 

Ëtut vous en d^fairew 
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V A L E R E. 
Pourquoi cela } 

lA CUPIDI T6. 
G^eft lacoutume* Lifez ce qui eft écrit- for 
les petits tombeaux qui font le loifg de ci 
Fofle. 

VAtERE & FltQNTIN' li/ént okfr-i 

nativement. 

Cy git la fidélité d'un ami : elle eït morte 
dans les Bras de rintérêr. 

F R O N T r N; 
Cy gît la confiance d'un moufquetaîre ; 
elle ëft rûôrtcren bas^âge ; on ne s'en fourienc 
plus. 

VAL ERE, 
Cy gte la recoiinoiflànce des enÉins : die 
eft morte avec celle des légataires. 

FR ON TIR 

Cy gh la bonne- foi des marchands : furtout 
celle qui regnoit. fous les piliers. 

V A t E R E. 

^ Cy gît la fagefle d'une fille : le Luxe Ta 
étouffée, 

F R O M T I N. 
Cy gît le héh exemple d'ime mère. : la Co- 
quetterie l'a feio mourir. 

V A L E R E. 

La mémoire d*un parveAU» 
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FRONT ri«. 

La 'compaffioh d'un receveur des tailles* 
Pardi ! c'eu dommage de tous ce^ défunts; 
ik étoîent d'un bon comtncfce.^ 

V A É K R: É. 

Que^îgnifie tt)ut cela , Déeflè ? 

LA CUPIDÏTÊ 

Qu'il faut que vous laîflîez vos vertus parmi 
celles-là , fi vous voulez fauter le Fone du 
Scrupule. 

V A LE RE. 
Je. . . . 

LA G U P I P I T É. 

Vous balancez ? 

FR ON TIN. 

.Courage , mon cher maître. Faîtes un pe- 
tit effort. 

LA CUPIDITÉ, 

Voilà le Foffé j.fi vous diffcrez,prenez garde 
àvous. 

Air: Aj/e^aye! 

Un rival eft fur le point 
D'enlever votre c<«qiiètn 

V A LE RE. 
Sautons , né différons point. 

LE S G H U P U L B , ïmhant; 
Tbm beau \ 
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Y A L E R E; 

Quelle main m'arrête? 
Aye^ ayc , aye! 
F R O N T I N , ^ y dm , en rej^oujfmt le. Scrufuiél^ 
Cèft un maUio&ûâce.» 
CE SCRUPUL EyAVderel 
N'allez gas plus loior 
Cher Valere, ouvrez vos yeux^ 

Air : De monfot ,je vous en rebondi;;. 
Par. ce chemin n'allez pas > 
Tournez ailleurs vos pas. 
Si vous le fuivèz , votre Belle 
Vbustrourtroit indigne d'elle^. 
Fourriez-vous à votre bonheur. 
Immolet votre, konneur ?- 
Venez,. que je vous défabufew 

h A eu ?ID ITÊ,dFTontmJ 
Aîr : Viens dans ma Cellules 
Quoi donc l il recule l 
Le maudit Scrupule 
L'a rendu- trembleur* 
Ah ! que- fa peur. 
Bft ridicule ! 
Quoi .donc ! il recule l^ 
Son efprit crédule . 
Donne y, en vrai badauC',,, 
Dans les difcours de ce lourdauti» 
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En^faift il roudroit>. 

En cet endroit > 

Aller tout <lroit : 

S^il ne me croit , 
Sa démarche eft nulle» 

Il n'aura jamais 

Le moindre accéç. 

Dans ce palais» 

fiuoi qtfil faflç , Wlas I* 
Il perd fés pas. 
Et tu verras 
Qu'il n*ira pas 
JuT^u'au veflibule. 
V A L E R E; 
Dieux ! quel embarras ! 
Que je fens de rudes combats f - 

l A CUPIDITÉ. 
Quoi donc ! il recule l 
F R O N T I N. 

Qu'il eft ridicule 
D'écouter toujq|irs 
De ce vieux fou les fots difcours 2 
V A L E RE, au Scrupule^ 

Je me rends à vos confeils , & jje renonce- 
à toutes les voies infâmes qui mènent à la 
Fonupe ; mais ne peut-on pas y aller par un 
autre chemin ?. 
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LE SCRUPULE. 
Je vais vous en iiidi<pier m^ 

Air r Lahîonie fr^Zd trune^ 
Voycz-TôuS cettàiire'Émîtience f 
• Là , fe trouve un féntîer étroit. 
Jamais la Fraude & la Licence 
Ne montèrent par cet eniroît» 
De r Honneur & de ITniiocencc 
C'efl le paffagc^; Ôironnevoir 
S'avancer , par cette Eminence , 
Que les mortels q^bmarctent droiRt 
V A L E RE. 
Ce fera-là mon chemin ; je vous le promets 

LA CUPIDITÉ^ àFrontin. 
Ton maître fe lailTe empaiimer •. cours lui 
remettre refprit ; il nem'eft pas permis d'al- 
ler fur les terres du Scrupule. 
FR ON TI Ni 
Quel eft votre dôflein ? Voulez- vous périra 
Air : Je.pajfe la nuit O le jour. 
On ri fque beaucoup parent-haut. 
C'eft tont de même ,. je vous yait^ 
Que Cl Ton monceicà l^aâtubr 
Je crains pour vous qiie^ue avemurr. 
Je vous Tépondy <ju*îl y fait chaud. 
A quoi bon faire le nigaud l 

Faites le faut ; {bU.} 

Voas arriverez bien plât6t» 
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Gardez y^^^ext bien/ 

Je ne puisiii'y ^^^^^^^^» 

Air ; Efi-CÊ- un j^çuc^l 

Quoi qa'il en coditc^ 
Je prends ce chemin. 
Ali! mon cher "Frontîn;^ 
Dans ma f«ute , ^ * 

Seri-moi de foiitîen ; 
Vien. 
F R O N T I N. 
Leïe, lai», 1ère. 

V A L E R E. 
Veux-tu quitter Valere f 

F R O N XtNw 
Quel e^ mcm etnbarras t 
VALERE. 
éuoi! 

F R O N TIN. 
Jàrni î 

V A L È R E. 

Stifs mes pjsw 
F R O N T I N. 
Non , non , non , ncnM . . ♦ . 
Aye^aye^ayclfîjfi. 
Je vous donne aujourd^'huî Une grande 
preuve de fidélkéiiSependknt, 
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Air rVèus tournei trop^ couru 
Je ftirois qu*ën:ceite carrière 
Je pourrai: reftiet en arrière» 
J'àppréfiendè fort que Frontitt: 
Me vous laifiê ea chemin. 

V A L E R E. 

Partons. 



^ S C E N E V. 

LA CUPIDITÉ , LE SCRUPULE., 
LE S C R U P U t & 



V. 



I V A T : j^ai la- vitîoîrej 

LAC tJPID I TÉ. 
Vous voilà bien fier tLa journée n'eil pas 
paffée : ce qui me confole, c'eft que Valere- 
fera la dupe de vos bons avis. 

Air : Ah ^ah tah ! ouiche ! ouîche ! 
Dans l*èrreur oii fon coeur j'obfline ^, 

Qu!il refle tant qu*il voudra j 

Des richefles qu'on lui defline , 

Queiqu'autre profitera. 

AH! ah! ah! 

Ouiche! ouiche! 

H aoit , par cette route*U-; 



I 

u 
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Devenir riche ■*. \ 

Ouîche ! ouiche ! Eli ! oui-dd ! 

j LE SCRUPULE. 

! Voici de nouvelles pratiques ; voyons fi 
vous aurez votre revanche. 



SCENE V L 

LA CUPIDITÉ , LE SCRUPULE , 
CATAUT , LUCAS. 

LUCAS. 

(jArviteuh, Dieflè. 

Air : Nous autres Ions villageois^ 
Je foxnmes des villageois , 
Qui voudrions ne le pas être 1 
Et , pour devenir i>ourgeois , 
J'ons quitté le réjour champêtre; 
Je fis las de planter des choux , 
Et je voudrois bien , entre nous , 
Pouvoir hiencôt gagner de quoi 
Devenir Confeiller du Roi. 
LA CUPIDITÉ. 

Japprouve cette noble envie. 
LUCAS. 

Ne feroit-cç pas dommage que cette corpû- 
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lence-là fût enterrée dans un village ; elle eft, 
morgue ! faîte fur un bon moule, 

LA C U PID-I TÉ. 
Oui , vraiment. Oeft-à-dire^Monfieur Lu- 
cas , que vous voulez vous tirer du pair ; avez* 
vous déjà fait quelque chofe pour c^la? 
LUCAS. 
Air ; VefiVemmàTe-commeâkfauit. 
J*ons pris pour femme un Objet 
Jeune & beau. 
JL-A C UvP I D IT É. 
> C-^ft forf bien fait. 
LUCAS. 
Je fis d'humeur coir^laifante. 

L A C U P I t) I T É. 
Cett^ conduite efl tharmaiice* 

LUCAS. 
Je pAÉc^o&s; fknple*^ nigaud. 
L A C U-P l'D PT^É. 
C*eft i8*y prendre» 
G*eft l'entendre 
^Cemme il faitt. 
Ceft doficf^là taroénageré-? 

L U C AS. 
Oui, Dicflè : que je fomiries bien lotis ! Elle 
a de biaux yeux , & moi de bonnes mains. 
LA C U F 1 1> I T É. 
Ta.&rc«meeft à moitié faite» 
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LUCAS, 
Aile feroîc hientôc parachevée, fi Cataut 
vouloit : le Seigneur de notre village,-qui a du 
çouflîer tout plein ion. armoire , Taime com- 
me un pardu ; tatigué ! comme il la reluque! 
L A .C U1» I D I,T É. 
Cela eft-il vrai ^ Ca;auc ? 

CAT.AUiT. 
Oui 9 vraiment ; toutes les fois qu^il me TtOr 
contre , il fne chante : 

Air : Menuet fHéJione» 
Pour toi mon amonr eft extrême ; 
Et mon cœur n'afpire <}u*au tien ; 
Cataut , fi tu m'aimois de même , 
Je te donnerois tout mon bielou 

Hier au foir , il me difoit encor : que tii es 
jblie! Que tu es aimable ! Quel dommage 
qu'un morceau fi fin appartienne à un mari fi 

froflîer 1 Lucas èft un fot ^ un mauflade , un 
utord , un animaU . . . 

XUCAS. 
Quel conte ! 

CA T.AUT- 
Ceft la vérité ; il* me difoit f tout ça. 

L U_C AS, 
Le vieux crocôdHe ! 

Air : Veus nfentenâe^ lien. 
Wimportc , Il eft rioîie & puiflant : 
Cela œ'appaife daasrinftam* 
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Il faut , pottt queuquê afFaire .. .> 
C A T A U T. 
Eh! tien! 
L U C A $• 
Ménager le compete. 

C A T A O T. 
Je n'entends pas bien» 
AUÇAS. 
Cefl-à - dire qu'il faut avoir un tantet de 
complaifance pour lui , afin qu'il en ait beau* 
coup pour nous. . ^ * 

C A T A U T. 
Comment ! Tu permettrois que. . . . 

LUCAS. 
Toutbiau ! Je n'entendons pas que le pied 
te gliflfe. . • • Je ne voulons pas d'aigrette à 
notre bonnet. Baille lî une colle , fais li ac- 
croire que tu Taimesr... Il y a je ne fçais corn- 
bien de magnieres d'embarlificoter unamou- 
reuxyiàns que ça tire à conféquence:demande 
à laDieffe ; elle te dira que ces petites façons-, 
là 

Sont le tran> tran , tran> tran , tran; 
Des Biamés a la mode. 

LA CUPIDITÉ. 

Votre mari a raifon. Il faut donner de Tet 
perance à votre galant , jouer de la prunelle » 
faire parler vos regards* 

CATAUr. 
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C A T A U T. 

Moi ! oh ! non : je n'entefidons rien à ce 

jeu ; & pis m'eft avis que ça n'eil pas dans la 

droiture : mdhtiT par les yeux, fi ! que celaeft 

vilain ! * 

LA CUPIDITÉ. 

Lucas , ta femme eft une fotte. Je veux la 

fiierir de ce défaut : il y a ici près un petit 
ofle qui a cette vertu» 

LUCAS. 
J'en avons entendu parler. 

L A C U P I D I TÉ. 

Air : Il faut que je file. 
Des cœurs trop craintifs « il ôte ; 
Certain fçrupple inkhCi ; 
Veux-tu pa^ ¥enir fatis faute , 
Et te.voir biettôt placé i 
Il faut qu'elle (àute , faute , 
Qu'elle faute Içfoflér 
LUCAS; 
Laîflèz-moi faire. Je vais lui emdîre deux 
mots. Allons notr-é femme ^ fautez par là-def* 
fus , vite. . : I 

C A T A U T* 
Air : Desfraifes> 
Non , Je n*ofe en vérité. 

LA CUPIDITÉ. 
Quelles peurs font les vôtres.? 
Tome m. - E 
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Baïuùs ta timidité. 
GATA UT. 
De mes jours je n'ai faute* m 
LUCAS. 
A|dfaatire& (ter.) 

Quand tu es dans ces près , tu te trimoufles 
comme un cabri ; dépêche toi , je t'en prie. 
GATA UT. 
Mais. • • • 

Quoi ? 

^1. . « • 

Ehlbie»^ 



LUCAS. 

Ç AT A U T. 

L U G A S. 



G A TA UT;. 
Air î Y <x»mtté 
S'il^rivoit., par un liazariw; 

tu G AS. 
Point de fi , de mais > ni deicatw 

G A T A U T. 
Je ne fçaiirois. 

LU G AS.. / 
Quelle indolence 
Avance^ arance> avance. 
Je perds â U fin patience. 
G A T A U T. 
Air. : Olm , olc^ 
Ciel ! ^1 lOjiiri j'ai lil 



F" 
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LUCAS. 
Qoelle femme eft-ce là I 
Ceft trop me contredire > 
Olire p olire. 

C A T A U T. 

Oai ! Lucas le défire. 
Adieu. 

LE SCRUPULE. 
Holâ. 
^ C A T A U T. 

Mifericorxle ! 

LE S CRU PU LE. 
Ne crains rien, ma chère Cataac : on veut 
te perdre ^ &- je veux te iàuver. 
LUCAS. 
Qu'eft-ce que c'eil. que ce phantôme-là î 

LA CUPIDITÉ. 
Ceft le Scrupule qui retiisAftt ca femme. 

LUCAS. 
De quoi fe mêle-t-il ? Viens,vîen$,Citaut. 

L E S C R U P UL R 
Si tu m'abandonnesycu e$ perdue ; & vous^ 
Monfieur Lues» I vous voulez donc être ua 
mari commode? 

LU CAS. 

Ça vaut m^ux que d*êire un fa^iirheux com- 
me coi. 

Eij 



loo LE FOSSÉ DU SCRUPUIE^ 
LE SCRUPULE. 
Si ta femme tombe , fa chute te fera deux 
boilès au front. 

LUCAS. 
On y bout'ra du baume de Pérou. 

LE SCRUPULE. 
Ta tête fera chargé d'un joli bois. 

LUCAS. 
Ça fait bouillir le pot. 

LE SCRUPULE. 
On te montrera au doigt par-tout. 

LUCAS. 
Ça me fera connoître. 

LA CUPIDITÉ. 
Voilà ce qui s'appelle un homme d'elprit» 

L U C A S. 
U. a bian trouvé fon homme ! Allez. 
Ait : LandsrirU 
Lichez la donc , par U mardi , 
Laiflez dire ce yieux rigri 
' Landerirecte s 

C'eft un baillenz d'amphigouri , 
Landetiri. 
C A T A U T. 
Pen fuis encor toute ébaubie. 

LUCAS. ^ 
Sa phyfionomie me déplaît ; paflè de ce 
côté ; allons , haut lepied^ Cataut. 
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C A T A U T, 

Je tremble, ... Ce vilain homme-là ma 
rendue fi honteufe ! 

LUCAS, 
Air : Vous en ve/icj. 
Iln^eft, morgue , honte qui tieime z 
Pour ta fortune 8c pour la mienne , 
Aujourd'hui tu m'ob^iras ^ 
Tu fauteras. 
Tu paiferas^ 
Par la morguenne; 
Tu pafleras , 
Tu (àuteras. 

(// la fait fauter.) 
LA CUPIDITÉ. 
La voilà partie. 

*L E S C R U P U L E; 
Nous fommes à deux de jeu. 

LA C U P I DI T É. 
Ah ! je ne ferai pas longtems fans avoir Ta- 
vantage. 

LESCRUPULE. 
Cela n'efl pas fur. Allotis attendre de pied 
ferme au paflàge. 



Eii) 
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SCENE VIL 

LA CUPIDITÉ, L^HUISSIER, 
& fes quatre Fils. 

LA CUPIDITÉ. 

Air : Desfrdfes. 

XjVnh eft rhomme que je vois ^ 

L'H U IS SI E R. 
Ce n*efl pas un maroufle. 
Je tiens des héros. 
LA CUPIDITÉ. 
En quoi i 

L'HU ISS I E R. 
Ils foqt des exploits ^ 6c moi 

J'cnfoufflc. (ter.) 

LA CUPIDITÉ, 

Vous êtes un Huiflîer , fans doute ? II y a 
longtemps que vous avez fauté le Foffé ^ ce 
mefemble? 

L* H U I S S I E R. 

Oui , Dceflfe j ce n'eft pas pour moi que je 
viens ici ; j'ai une nombreufe famille que je 
voudrois avancer. 
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Air : Tudutmne. 
Ceft \tWL méièt i ma Eetae , 
Qui rtie fait venir ici. 
A la fotcune j^aifieoe; 

■ O wriîitkne , 
Quatit gai ç'onr que Toid ; 
TorliRUytânulerL 
Approchez , mes ènfans. 

L A C U P I D I T É. 
Le béa» gtonpe que rbità ! Jen# confeîlle 
pas au Scrupule xie fe montrer. Que voulez- 
vous fidre de ces Meflîeurs f 

L* H U I S S I E R, 
Je fais celui-ci Greffier ; celui-là , Procureur ; 
cet autre. Avocat; & le quatrième. Notaire. 
LA C UP IDI^ É: 
H y aura dans votre famille de quoi raffler 
tome une fucceflîon. Vous les amenez fans 
doute pour la cérémonie du faut ? 
L* H U I S S I E R. 
Oui , Déeflè ; mais je vous demande en 
grâce et vouloir bien les endoâriner fur les 
fonâions de leurs' états. 

LAC UPl DITE. 

Volontiefs î queli font leurs caràfteres ? 

L* H U I 8 S ï E ». 

Air : Vrès du hal un fiacre hîahïU: 

Le Gffcfitr a b^^unc ferre. 

£iv 
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L'Avocat a du babil 

Plus qu'aucun homme fur terre. 

Le Procureur eft fubtil , 

Prêt ^ tout prendre. 

LA CUPIDITÉ. 

Le^Notaire > quel eft-il i 

L' H U I S S I E R- 

Un peu plus tendre» 

Commence:? par lui , s'il vpu^.plaît. 

^ L A C U P I D I T É. 
Monfieur le Notaire > écoutez-moi : votis 
avez deflein de vous diftinguer dans votxe 
compagnie ? • 

LE N O T A I R E. 

Déeiïè , c'eft mon intention. 

L A C UP ID I T É. 
En voici les moyens. Faites valoir vos dé- 
pôts , négociez fous main , manœuvrez fur la 
place ; point de delicatefle fur les contre-let- 
tres^ point de Scrupule fur les dates. Maniez 
adroitement vos teftatcurs : furtout , 
Air : De tous, les Capucins du Monde», 
Pour faire une prompte fonune , 
Rognes fur la bourfe commune r 
Il faudra cacher » pour cela. 
Les deux tiers de vos inventaires. 
' L E N O T A I R E. 
O ciel ! que me dicesr-vous lit 
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LA CUPIDITÉ* 

Le protocole des Notaires. 
Me promettez-vous de le fuîvre ? 

LE NOTAIRE. 
Promitto. 

LA CUPIDITÉ- 
Monfieur l'Avocat , 

Air î CefiAd le bon fyfiême. 
Dans Tos plaidoyers confus ; 
Soyez prolixe & diffiis ; 
Retournez bien votre thème , 
Sur la forme & fur le fonds y 
En cent & cent façons r 
C'eft-là le bon fyûêmc; . 
Air : «Si je veux avoir un amanu 

Mordant au fuprême degré > 
Calomniateur mercenaire , 
Vous noircirez à votre gré » 3 

. De votre client radverfairc. 
Par votre plume atrabilaire , 
Qu it foit pleiaemcnt dénigré; 
L\H U I S S I E R* 
Retenez bien cela , mon fils. 
V A V O C A T- 
Promitto. 

LA CUPIDITÉ- 

Et V ous , 

Ev 
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Air : On n*(dme foint dans nosforits. 

Quand on viendra vous confier 

Quelque meuble ,ou bien quelque fomme 

Sans rien lâcber , mon cher Greffier , 

Souffrez qu'on vous fomme & rcflommei 

Soyez tenace , & fongez bien 

Que vos pareils ne rendent rien. 

Suivez leur exemple. 

LE GREFFIER. 

Promut o. . 

LACUPIDITÉ. 

Pour vous , Monfieur le Procureur. Ah ! il 
faudroit plus d'un jour , pour vous détailler 
toutes les gentilleflès de votre profeffion. Vous 
avez travaillé longtems fous Grapignan. Pra- 
tiquez bien fes léçdns , & ne manquez pas 
d'occuper, dans la même afraire,pour le père, 
la mère , les enfans , les oncles , les tantes, 
les neveux , les coufins , & tous les alliés. 
LEPROCUREUR. 
Promitto, 

L' H U I S S I E R. 
Que )e vous embraflè , mes chers enfans : 
vous me rajeuniflez, par cet heureux naturel; 
confervez le toujours , pillez , mangez , gru- 
gez j en un mot , 

Air ; Du jus ^Qâohre. 
Que chacun de vous s'enrichiffe , 
Et coniacrez-vous tout entiers 
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An foixi d'étouffer là juftîce 
Sous un tas affreux de papiers. 
LA C U P ID I TJÉ. 
Il ne s'agit plus à préfenc que de la céré- 
monie du laùt. GommencèZjMonfîeur le No* 
taire. 

LE NOTAIRE, i VAvocat. 
Mon frère , je vous cède le pas. / 

LE GREFFIER. 
Cell au Procureur i donner Texemple. 

LE NOTAIRE. 
Ouï vraiment : ne dit-on pas que pour ar- 
river à la Fortune, le Notaire marche, le 
Greffier court, THuiifier galope , & le Procu- 
reur vole P 

Rqfram. 
Allons gai , Monfîeur le Procureur ; 
• Préfentez-vous de bon cdbur. 
LE PROCUREUR. 
Je n'en ferai rien. Je fçaîs trop ce que je 
dois à mes aînés. 

L' HUI S S I E R. 
Ait : Buvons à nous quatre* 
C*eft trop vous débattre , 
Ceflez , raes enfans 
lyhnitiïcs compliméns ; 
Sautez tous les quatre 
Sur le même tems». 
Je vais donner le fignal. E y; 
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LE PROCUREUR, 
Déefle , fauterons - nous en robe & en 
rabat ? . 

LA CUPIDITÉ. 

Air: Rohîn y tureluré^ 
Vous pouvez de ces atours 
Garder la noble parure. 
Nous en voyons tous les jours ,L 

Turelure , 
Qui font le faut en fourrure , 
Robin , turelure, lure. 
r H U I S S I E R. ' 

Allons, êtes-vous prêts? Une, deux, trois r 
partez. 

LE SCRUPULE, arritant It Notaire.. 

Demeurez-là ? Ciel ! les autres m'échap- 
pent. 

LE NOTAIRE. 

Quel changement fe fait en moi î 

L* H U IS SI E R. 

Qu'eft-ce à dire ? 

LA CUPIDITÉ. \ 

Air : Ne vous laiffe^ jamais charmeit^ 

Comment l vous ofez héfiter ! 
D'oii €icat cette poltronnerie ? 
Faut-il balancer à fauter , 
Quand une Dame vous en /à tic l 
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LE NOTAIRE. 
Non ; je ne mériterai point ]a Fortune , par 
tant de manœuvres : faute qui voudra. Je me 
retire. 

Air : T entends le hnik des armes* 
Fixé dans mon petit a(yle , 
J'y roulerai fans fuperflu ^ 
Et la jouiflance tranquille 
De mille écus de revenu 
Me flattera mieux que dix mille 
Gagnés en perdant la vertu. 
L' H U I S S I E R. 
Quel langage 1 

LE scrupule; 

Ce n'eft pas là le ftyle du CKâtdet. 

F H U I S S I E R. • i 
Fils ingrat ! 

Air : Des voyelles anciennes^ 
Je t'abaftdonnfe i ton malheur ; 
Sans retour je te déshérite. 

L' A CUPIDITÉ. 
Eft-ce ainfi que de (on bon cœur 
Un fils quM a formé profite ^ 
Jamais votre iociété 
N'eut une peur û ridicule 
Et vous êtes , en vérité , 
Le premier du corps qui recule. 
L E NO T A I R E. 

Fuyons , pour n'être plus tenté. 
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SCENE VII L 

LA CUPIDITÉ , LE SCRUPULE , 
LES QUATRE SŒURS. 

A LA CUPIDITÉ- 

H!ahî 

• Air : Des trois Confines» 

Que de gentilles pèlerines 
Je vois arriver dans ces lieux ! 
Il n'ed point de mines 

Plus fines. 
Quelle ardeur brille dans leurs yeux! 
Ce tableau eft plus r iaiit que celuî que nous 
venons de voir. Eloignons nous pour lès laiiTer 
aDprocher, 

F R O S I y E. 

Air : Maf:pur , t'en <ht-on fait autant ? 
Que àet afyle a d'agrément ! 
On y refpire un air charmant. 
Que j'aime ce gazon .naiâant , 
On fent 
Un asêphyt caireffaiït 
Ah ! quel plailir î Je vous prié j mes fœiirSf 
reftons idi un inftant , pour y jptôtidre le frais» 
Je m'y plais beaucoup); 
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LES TROIS ENSEMBLE. 

Et moi auffi. 

LA C U P ID I TÉ,âfart. 
N'y auroit-il po^nt là quelque petit deflèîn ? 
L'amour eft de tout âge. . . . 
F R O S I N E, 
Air :0k fohtahi ah t 
Quelqu'un s'offre i ma vue. 
Et j'entends une voix j 
Mon ame en eft émue y 
Suiyez*moi toutes trois. 
AGATHE. 

Oh ! oh t 
M A R T O N. 
Ah ! ah I 
FANCHON NETTE. 
L'aimable Oame que voilà ! 
LA CUPIDITÉ. 
Approchons. Mefdemoiièlles,vous itie pa- 
roiflez un peu inquiettes ; cela me le rend : car 
je m'interreflè pour vous ; que cherchez- vous 
ici ? 

F R O S I N E. 
Ma tante , Madame. - . Elle s'eft égarée 
dans le bois voifin , & nous avons eu- le mal- 
heur de la perdre. 

LA CUP I Q ï T É. 
Neft-ce point plutôt elle qui vous agfîrdues ? 
Que veniez vous faire avec cette tante ? 
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FROSINE. 

Elle vouloit nous prefenter à la Fortune ,. 
& la prier de nous procurer un bon ctabliffe- 
mentj 

LA CUPIDITÉ. 

Vous voulez donc vous établir î 
FROSINE. 
' Tout le plutôt que je pourrai. 

Air : Tic ^tajc^.^ Ion yîan , la; 
Quand on me parle d'époux ^ 
Ce terme flatteur & doux 
Ma caufe une impatience \ 
Tic , tic , tac , & Ion lan la ,: 
Cela me fait , quand j'y penfe i 
Tic y tic , tac , autour de-lâ. 
LA CUPIDITÉ, fluA? outres-. 
Et vous ? 

ENSEMBLE. 
Comme ma fœur. 

•LA C U P I D I T É, 
Toutes les filles font d'accord fur cet ar- 
ticle. 

FROSINE. 

Ma tante ne vient point : je meurs d'envie de 
voir la Fortune. 

LA CUPIDITÉ. 
ConTolez-vous» 
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Air "t Vous ave[ bien de la bonté. 
D'elle vous n'avez pas befoin 

Pour voir notre DécSe ; 
Je me charge, de .ce foin: 

Que votre douleur cefle.. 
Jufqu'à ce palais enchanté 
Je veux vous conduire moi-mâme ^ 
Car je vous aime. 

F R O S I N E. 

Madame . en vérité 
Vous avez bien de la bonté. 
LA CUPIDITÉ. 
Regardez-moi , mes en fans : trouvez-vops 
fen moi quelque chofe qui mérite votre con- 
fiance? M*aimez-vous ? 

F R O S I N E. 

Qui ne vous aimeroit pas ? 

Air : On dîroit , Climene.^ , 

Vous avez /Madame , 
Un air enchanteur , * 

Qui nous touche TamCy 
Et va droit au cœur. 
LA CUPIDITÉ. 
Vous voudrez donc bien fuivre mes con- 

feils? 

ENSEMBLE. 

. Oui . Madame ; comme ma fœun 
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LA C U P I D I TÉ. 

Eh ! bien : pour arriver à la Fortune , il eft 
boH que vous ûiUrite cepfetit Fbfle. 
FRO SI N B. 
Où cela nous menera-t-il , ^\{ vous plaît ? 

LA C O P i D I TÉ, 
Vous irez trouver la Déeflè, qui examinera 
vos talens, les fefa cultiver. Je croîs même, 
Air ; Il faut, quand î amour nons pejje. 
Que cette bonne maitreik 
Vous enverra fur le ckamp 
Dans un lieu fameux & charmant; 

OdIaJeuneflc, 
Pour la danfc 9c le godt du chant , 
Gratis fe drefle. . 

• F R O S I N E 
Nous apprendrons donc Tun & l'autre à la 

fOJS. 

LA CUPIDITÉ. 

Vous le pourrez. Mais je vous confeîUe de 
vous fixera la danfe. 

Air r Conualefcent. 
Rien n*eft tel que cet art divin : 
. Jamais on ne l'exerce en vain^ 
D'un doux deftin , 
L'on eft certain , 
Et Tefcarpin > 
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Sur le fapin , 
Fait Con chemin* 

Dès le premier jour de votre début vous 
aurez un caiflien 

E N S E*M BLE. 

Un caiffier ! 

LA CUPIDITÉ? 
On ne cardera pas à vous faire daofêr tin 
tambourin j & vite un Etranger. 

ENSEMBI.& 
Un Etranger! 

LA eu PI DITE. 
Deux mois après vous paflèrez Pentrechat^ 
zefte I vous voilà Baronne. 

ENSEMBLE. 
Baronne ! 

LA CUPIDITÉ. 

Au bout d'un certain tems , vous rîfquerez 
la gargouillade ; le lefidemain , Marquife. 

ENSEMBLE. 

Marquife ! 

LA CUPIDITÉ 
Air : J^cofois Ufette. 

Vous pouvez l'être 
Daas peu de tems } 
Trois mois peut être 
Sont fufifans ; 
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Mais paflez donc> & fans tant de façons» 
Allons > ma chère , aUons. 
FR O S IN EL 
Paflbns. 

M A R TON. 

Paiibns. 
AGATHE- 
PaiTons» 
FA NCHON NETTE. 

Paflbns. 
ENSEMBLE. 
Aye! 

LE SCRUPULE. 
Pauvres vidimes. Vous ignorez qu'un pré- 
cipice affreux eft caché fous les fleurs qui em* 
belliiïent ce rivage. Au nom des Dieux, rete- 
nez bien ce que je vais vous dire. 
' Air : Le cher voijin. 
Cette maxime eft d'«n grand poids 
Pour une jeune ^ve ; 
Fille qui trébuche une fois 
Jamais ne fe relevé. 
La vertu eft le plus précieux ornement de* 
filles. 

F R O S I N E. 
Vous parlez comme mon grand papa : xn3. 
tante dit qu'il radote. 

LESCRUPULE. 
Écoutez-moi de grâce, vous êtes toutes fort 
aimables. Mais , 
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Air : Les Trembleur s. 

Eu(fiez-vous réclat de Flore , 
Le teint vermeil de l'Aurore , 
De Taimable Terpfichore , 
Les grâces & le maimien ; 
Je vons le répète encore > 
Si la vertu ne décore 
Tout ce qu'en vous on adore ; 
Vos attraits font moins que rien. " 
Retirez-vous , & n'allez pas plus loin, 
L A C U P I D I T É.^ 

Comment donc ! MefdemoifeUes , vous 
refiez en fi beau chemin t 

F R O S I N E. 

Oh !dame Hl y a là-bas un habillé de noir 
qui nous a dit que nous tomberions dans un 
précipice. 

Refrain» 
Il ne m'a parlé qu'un feul petit moment , 
- Et je me fens toute je ne fçais comment. 
LA CUPIDITÉ. 
Et vous? 

TOUTES TROIS. 
Comme ma Sœur. 

L A G U P I D I T É. 
Cç& un conteur de fornettes ; que voulez- 
vous faire dans le mpndç ? 



n 
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Air : J*amt mon nàmn. 
Pour faite fracas , 
Il ae fuifit pas 
De vos appas. 
De ducats , 
n vous £aut une dofe ; 

Et lackofe 
Nes'obtieBtpàsy 
St l'on ne faute à la fin le pas* 
{A Marton.) 
Viens , charmante brune y 
Si ton ccnir à mes veeux fe tend ; 
Compte fur u fortune , 
Un bonheur {datant 

T'attend» 
Tu feras riche en dentelle ; 
En bijoux , meuble & vaifTelle ; 

En maifbn & cetera ; 
Mais fi tu fuis ce bélître-Iâ» 
Tu n'en auras pas , crois-moi , cela* 



SCENE IX. 

Les Meurs précédens , BRILLANTINE. 

LA eu p'iD ITÉ. 

J'En T EN p'j Brillantine. Ceft une de m» 
élevés qui ne m'a pas tant refifté. 
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BRILLANTINE 

Que tout applaudtfl« à ma gloire : 
Les charmes flatteurs de ma voix , 
Par une éclatante viCtolrt, 
Ont. fournis Créfiis i me^ loix; 
F R O S I N E. 
Ah ! ma fœur , le bel habit ! 

M ART ON. 

Qtfileft riche! 

AGATHE. 

Qtfil eft brHlant ! 

F A N C H O N N E. T T E. 

Qu'il eft magBÎfiqDe 1 

BRIXL AN T I NE. 
Air : Le moulin bannd. 
Sçachant y trop aimable Immerge; 
Qae^ vous von» comoificfc en tout «^ 
Sur cette parure nouvelle , 
Je viens confulter votre goût. 
LA CUPIDITÉ. 
Elle eft charmante. Mais vous voilà fur le 
bon pied. 

Air/, t/ &ok un Avocat. 
Le b-carre & le b-mol 
Vous ont Élit prendce no grand vol , 
Vous avez à votre col • 
Plus de ricbeffc 
Qu'une DuckefTe ; 
Vous avez à votre col , 

Les plus beaux bijoux du MogoL 
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BUILLANTINE. 

Air : De l'Opéra fArmiàe. 
Que mon triomphe eft glorieux ! 
Je charme tous les coeurs » f éblouis tous les yeux; 

LA CUPIDITÉ. 
Vous êtes venue fort-à-propos pour déter- 
miner cette Jeunefle incertaine. 

Air : Ces filles font fi fottes ! 
Elles vondroient dans ce palais 
Avoir un favorable accès $ 
Mais elles font pagnottes : 
Vous ii^étiez point comme cela; 
BRILLANTINE. 
Ces filles font fi fottes ! 

Lon y la y 
Ces filles font Ci fottes ! 
LA CUPIDITÉ, a ¥rofine. 
Ne voudriez- vous pas avoir un ajufleinent 
brillant comcfie celui-là ? 

F R O S I N E. 
Vraiment oui. 

LA CUPIDIT t, aux autres; 
Et vous P 

ENSEMBLE 
Comme ma ^œur. 

F R O S I N E. 
Qu'a-t-elle fait, cette Dame, pour être fi 
bien mife l 

LA 
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l'A CUPIDITÉ. 

fai^s'"''' ^'^'^^'^'> le Scrupule conune vous 

Air: Du haut en bas. 
. Elle a fauté 
L Foflé de cet honnête homme. 

Elle a fautif. 
Pour aller de l'autre côté. 
Non, vous n'aurez /amais la pomme; 
Que quand vous aurez fauté , comme 
Elle a fauté. 

F R O S I N E. 

Cela eft donc abfolument nécefTaîre? 

l'A CUPIDITÉ. 

Indifpenfable. 

F R O S I N E. 

Si j^allois tomber ? 

LA CUPIDITÉ. 
Quelle trembleufb ! . . . Brillantine . vous 
avez déjà franchi le Fofle. 

Air : Ici je fonde une Abbaye. 
Pour les rendre plus aguerries , 
Recommencez. 
BRILLANTINE. 

Je le veux bien. 
Tenez ; c'eft ainfî , mes anjes. 
Qu'on faute au pays d'od je viens. 
Tome III. F 
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L A C U P4 P I TÉ. 

y,ous yay-.e;z <bien qu'il n'y a-po.at de danger* 

F R O S I N F. 
Allons : m'y voilà Tefolue. 

L E S C R^U P U L E. 
Arrêtez. ' 

F R O S I N>E , fmm. 

Lai(îez-moi..... 

L .E .5 Ç RU -P U LE ,i Manon. 
Ail iCkara^iri. 
Sur vous aurai-) e , mi chère , 

Plus de Cl élit? 
JPc mes foins voudrez vous fairip 

Votre profit? 
Me donnerez vous votre çceur f 

M A B X O .N , fmmt. 

Comme ma foeur. 
AGATHE, fautant. 
Comme ma fœur. 
ITAtïCHONNETT E y fautant. 
Comme ma fœur. 
LE SOU U:PiUl.E. 
Toutes m'abandonnent, jwfqu'à la |ilus petite ! 

Air : Adieu le.rejèe. 
Fillettes Se garçons , 
L'un de l*autre copifte , 
Se fuivent à h pifte 
Comme font les montons. 
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L'exemple dâunepejle 
Dqiu ou fiâr^iettcôc 'mk^ « 

Er zeftc , 
Des qu'une brebis a faitt^ , 
Adieu le reftc. 
U ,N SU i S S E , qa*on ne voit par. 
Li être laie jpix mailieur chemin ; paflbns 
4€.ili côté. 

LE S C RU P U L E. 

J'etitends mibmlle. .Mon ;adveriaire n'aura 
pas beau jeu avec .lui. ^Regagnons notre gîte. 



SCENE X.iSC dôfniere. 

^A CUPlDlTé , LE SCRUPULE ^ 
UN SUISSE. 



B 
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3 N cbour » vous,, Montemoifellc. 
Air.: Lampons* 
Moi li être un fort bon ^i?aat^ 
De Berne tout arrivant ; 
Chel'£«is à vonsTëpplianjçc^, 
De me donner audience.. 
LA CUPIDITÉ. 
Parlez , pa Icï , 

Fij 
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L E S U I S 5 E. 

Chel voudrois bien cfemander à vous eîii 
petit confeillement fur le parti que j'avre à 

prendre. 

LAC UP I DITE. 
Je fuis de bon confeil , expliquez- vous» 

L E S U I S S E. 
Je vous dirai premièrement j que feu moD 
père n'y être plus en fie. 

LA CUPIDITÉ. 
Comment ! feu votre père efl mort ! 

L E S U I S S E. 
Hélas !<oui ; ii avre caufé un grand chagn- 
nement à moi , par fon trépaflement. ( I»- 
pleure. ) Il y avre deux mois & pis un an, que 
i'avre le malheur de li perdre, 

LA CUPIDITÉ. 
Et le bonheur d*en hériter. La fucceflîon 
eft-elle bonne ? 

LE SUIS S E, riant. 
Bonne , Montemoifelle , bonne : li m'avre 
laifle un petit larchent qui reilaurir grande- 
ment votre ferviteur Pinte-en-broc. 
L A C U P I D I T É. 
Peut-on fçavoir à combien 

Air : Kéveillei-^vous , belle endormie. 
lAon(c le fonds qui tous refiaorc* 
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LE SUISSE. 

J'avre dans le'fàc que voiU , 
Trois cents livres , & puis encore 
Quatre mille dans celui là. ^ 

Cela fait trob cents quatre mille livres* 

LA CUPIDITÉ. 
Votre calcul eft faux. 

LE SUISSE. 
Nafny , de par tous les diables. Quatre 
mille francs & puis trois cents , combien cela 
fait-il? 

, LA CUPIDITÉ. 

Quatre mille trois cents livres. 

L E S U I S S E. 

Eh ! bien : par lî même raifonnement, trois 
cents livres ^ & quatre mille livres ^ font trois 
cents quatre mille livres. . . . 

LA C U P I D I T É,iptfrf. 
Laîflbns-le dans un erreur fi agréable. {RautJ 
A ^uoi deftinez-vous ces fonds ? 
LE SUISSE. 
Pour établir mon perfonne dans fli grande 
ville de Paris , où j'arrive l^autre dimain. 

L A C U P I D I T É. 
* Que ferez- vous dans cette grande ville ? 
L E S U I S S E. 
Chel vendrai le meilleur de mes amis , du 
vm. r iij 



t^s LÉ FOSSÉ ïxv scnzrpviE^ 

LA CUPIDITÉ 

Vous tiendrez donc câbarep ? 
E B S ir-FS y E. 
Vous l'a vre -dit. 

L A e U P I D I T É. 

. MrrO'T^uingué^ .. 
Eh ! pourquoi donc , cabareciet ^ 

E E SUIS SE 
Ceft que 

Tous les^ ans^ dans fti boa métier^ 
Je vendrai mon fond tout entier } 
IVIoiTètre (Sun, dati^ nfabmitique ^ 
D'avoir coujoans^ dâ:lA)pr2ci<{^ti0^ 
Les cliours qu'il n« Wendra gerfonne ^ chel 
Tendrai, mon vin à moi-même. . 

LA eu P LDI TÉ. 
L'expédient n'eft pa& maïUvaie-: vous^n^î 
ferez pasientoitîdredews^ohpJamls^ 
LE S U I S S.R 
Foudrez-vous bien avoir l-henoetii» de îM 
dire ce que j'afre-àfarirerpourgagncr de Tar- 
chenc alîcz plus que beaucoup ? 

LA CUPIDITÉ- 
Volontiers^ i ®. De trois çnu quatre mauvais 
vifts , vous en ferez, de. bon :. m'eiiceflcieZ'- 
vous ! . 

EE S U'I^ ffE 
yah^yali; . 
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Vous aurez (bitt'dd lîïetTfe darîs^ un même 
tonneau , du vili à^ tfoft prix differens^j. ny'en- 
«endez-vous? 

L fi S ir t S S Ë. 

Yah, yah* 

LA C tr f r D I T É. 

14 faut avoif une femm.^ gncieure , une 
maifon comiïîode, une fortie fecrette, des 
chambres ifebé^î^àl^ufaged'e ceux qui viennent 
boire à la feurdirté ; m'entendez vous ? 
LE SUIS SE. 
Yah , yafî. 

L A C U P r D r T É. 

Choififlez Turtîbut dè<î' garçons irireflîgem, 
qui nemonrenrque quàndron les appelle, at- 
tentifs à fermer le$ feiiêtre^de peur du foleil, 
& les portes dte^pc^ur du vent, etï Uri ïnot : 
Air : He cKer voijik. 

11 faudra faire ce qu'on fait . 
A Chaillot , à Vinceonr , 
Boulogne ,, Paflï , faintftonnec ,* 
Auieuil , faine Clo^id , Surbtjût* 
l E S U P. S S E. 
Yah , yah ; ftiparidant. ,. 

Aîr- : Çue fairleS-Tfour, MarguSfiti f 

A faircwi^i manigance 
Je ferai fort empêclié. 

Fir 
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Je n'en ai point de connoiSance 
Moi n'avre jamais triché. 
LA CUPIDITÉ. 
Il ed fficile de vous mettre au fait. Vous 
n'avez qu'à fauter ce FoiTé. Il a la vertu d'in- 
flruire les perfonnes de bonne volonté. 
L E S U I S S E. 
Parti ! par mon foi , li être bon fli Fofle ; 
mais ne favre point fautir , moi. 
Air : Quand on a -prononcé. 
Je fuis , vous le voyez , de corpulence épaiflc 
Pourrai-je. • . . 

LA CUP I D I T É. 
Sur ce point * que votre crainte ceflè; 
Plus d*un homme d'affaire a fait voir en, ces lieux 
Que les gens les plus lourds fouvent fautent le mieux^ 
Air : Alte là. 
Je n'aime point que Ton diffère: 
Allons , il ne faut point gauchir. 
Quand on veut s'enrichir , 
L'audace eft néceflairc. 
Tout ci , tout ça, 
Bredi , breda , 
Finiflez cette affaire. 

LE S U I S S t. 
Chel vais vous fatisfaire. 
LE SCRUPULE. 
AltcUl 
Où allez-vous , notre ami? 
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LE SUISSE 
Vous li être pien curieux ! 

LÉ SCRUPULE 
C'eft pour votre intérêt. * 

LIÉ S U I S S E. 
• Eh ! bien : moi vouloir paflîr mon pet-fonna- 
chede^Ai l'autre côté pour H être un fripon. 
LESGRUPULE. 
y penfez*-vous ? Ne-fçavez vous pas que la 
franchife & la bonne foi font de votre pays ? 
Tous vos compatriotes vous défavoueront* 
LE SUISSE 
Vous avre raifon. Je ne fautif plus» 

LA CUPIDITÉ. 
Quoi l vous revenez fur vos pas ! Si vous 
fuivez mon conféil , toute la Jeunefle de Pa- 
ris abondera chez vous ^ & vous ferez des 
gains immenfes. 

LESUISSE 
Jevaîsfautîr. 

L E S CRU P ULE 
La plûpartvous demanderont crédit, & ne 
vous payeront jamais. 

LESUISSE 
Cela pourroit bien arriver. Je ne fautir 
plus. 

LA CUPIDITÉ. 
Vous aurcziujie jolie femme qui foUicitera 

Ft 
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votre payem'en^; vou^ iferei pleinement &- 
tisfait. 

LE SU I 5 S B. 
Oui ! je vais fautif. 

L E S, C R U P TJ B E. 
Cette, femme fera, obligée à- des complaï- 
anees ,. dont votre front fe. refl&ntirar^ 

i B S ¥ I S & Êr: : 

lout âe bon ! je ne fautir plu*.- 
L A G U B I D I T È. 
Comment' ! je vous vois encore! 

Air : Aioîr&atupere Dire&eur^ 
Pittte-en-bxoc toujours tremble î 
fc E S U ÎS $ B; 
Accoidez'-Toas enfemble. 
Mon OKur , entre vous deux^^, 
RefHr douteux. 
CHOEUR, qu'onnevoitpoÎTif:. 
Mes aoiîi , -chaflbnfr rhumeur noire i 
Né fongeons déformais 

QiiLboîre.^ 
Qu'à boire du vin frais, 
L E S U I S S E. 
Qui chantir-fli petite chanfon f 
L,A C U PI DIT Ê 
Ce font d'heureux mortels que la Fortune a 
comblés de biens ^-parceiqu'ilsiont moins ba- 
lancé que vousw Tenez |^reg»dez.Ie5î 
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i Ë S^U I g SE. 
Air: Lefiefuf^ f oubli ' 
Churni ! comme ils s^tfûdoïiiient ! 
Comme ils avalent dru > u , u > u > a 1 
^ KéR cxaîates ni'apandoniîenf ; 

Me voilà réfolu , u , u , u , m 
Je m' Cil vais. • . • 
LE SCRUPULE. 

Daignez m'en' croire 5 
Demeurez uil inflanc. 
i . L E S Û I S S É. 

Oh m'attend^ 
Je vais poire; 
L E S G R U P" U E B. 
j Hélàs ! il n'eft plus de nation qui' rfie foit 

fidelle. .. 

Air : Voulant faire un vojage^ 

iJn Hollandois cr^v^rfe^ 
Mon FofliJ pour le gain , 
L* Anglois dans fon commerce 
Prend le même chemin. 
Pour- Tanaour & h gloire, 
Le François- fait le ûMVir 
La p^ffion de hotte 
Mec le Suiffe en dëfâuc* 
LA C U P I DIT É. 
Monfieur- le Scrupule , rcfftons-ot* là- poUr 
aujourd'hui ; il faut que faille donner mes or- 
dres pour uneifôte qu'on prépareà la Fortune. 

F vj 
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Air : De la Dragonne* 
Nous rentrerons dans la carrière i 
Dés demain , £ vous voulez* 

(Elle fort.} 
LE SCRUPULE. 
Du dernier faut que j'ai vd faire , 
Tous mes fens ont été troublés 5 

Après une telle défaite , 
Que puis-je efpérer en ces lieux î 
Non , jp ne puis faire mieux 
Que de battre la retraite* 
LA CUPIDITÉ. 
Venez , chers favoris de la Fortune r venez 
tous , "célébrez Ion triomphe & ma vidoire. 

DIVERTISSEMENT. 

Entrée des Favoris de lu Fortune. 

D A î K. 

E E s s E dps tréfors , triomphez à jamais : 
Sur tous les autres Dieux vous avez la vi^^oirc ; 
Phébus voit languir les Tu jets , 
Les vôtres font brillants de gloire? 
Mieux que le Dieu puiflànt qui nous lance des traits,' 
' Vous fçaf^ attendrir les cœurs les plus rebelles ; 
L'Amant comblé de vos bienfaits 
En obtient de toutes les Belles» 
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VAUDEVILLE. 

Air : Votre affaire fe fera. 

F 
Ermiihs gros & ronds. 

Qui d'attraits mignons 
Recherchez la fleur printanicrc ^ 

Si vous êtçs longs 

A lâcher des fonds , 

Pour vous , rien i faire. 

Payez fans répi , j 

Tant pour l'habit , 

Tant pour la dcpenfi; , 

Tant pour rabfence 
D'an Argus qui s'éloignera ; 

^otre affaire fe fera, 

X 

Vous qui fouhaitez 

Quelques Sous-traites 
Qui produifent mainte piflole ; ; 

Si votre appétit 

Veut tcfut le profit 

L'entreprife eft folle; 

Mais fi quelque objet ; 

Jeune & bienfait , 

Reçoit tant par terme; 

Dans la Sous- fer me 
Son crédit vous établira ; 

Voire affaire fe fera» 
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Vous n'y tiendrez gucrcs. 
Parlez aux mamans 
De leurs enfans , 
b'^pur aux fillette? ; 
D^ôr aux foubrettes , "•'] ; 

Et du vieux tems au granJPpapa; - J 
Votre affaire fe fera. 

Vous , dont le dè&^' 

Eft de parvenir '^- " 
Frès d'un Milord de la finàS^e .; 

Si vous vous fackez 

D'être empanachés y 

Pour vous , rien n'avances 

Mais fi , fur ce cas ;» 

Peu délicats. 

Vous prenez pour neuve 
. La faufle veuve , 
Que pour femme il vous donncxa i 

Votre affaire fe.fera. 

Amant , dont Tardeur 
En veut à mon cœur , 
Sçacliez que je fuis difficile. 
Si rhymett n'a pas 
Pour vous des appas , ' • 

C'eft peine inutile 5 
Mais fi vQtrc foi j^ 
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De bon aloi , 
Chez un bon Notaire , 
P'un boa douaire 
Paflc un bon aéle : touchez 11 ? 
Votre a&ire fe fera. 

X 

Vous , qui d'un Seigneur 

Briguez la faveur , 
Pour affermer fon héritage ; 
, Si de tout préfent 

Vous vous croyez franc ; 

Point de bail , je gage j 

Mais fî Tintendanc 

Reçoit comptant 

Les deux fols pour livre ^ 

Son cœur fc livre. 
Par la venu de ce micmac , 

Votre affaire eft dans le ûc» 

X 

Auteurs > dont le but 
Eft qu'un bon début 
Vous mette en crédit chez Thalle 
Si vous négligez 
D'eue protégés. 
Je vous en défie. 
Cherchez dans Paris 
Nombre d'amis i 
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RempliiTez la faite ^ 

D'ane cabale ^ 
Qui crie au moindre bruft , pïuz^liJ 
Votre affaire fe fera. 



E P I.L O GU E. 

jA Rkivent Fakre y Minerve , la Fortune. 
^A ïafita de la BtôQe de la'Sage^ ^ la 
Cupidité fort. La Fcrtune efi fjtns bandeau p 
Minerve le lui ayant été par ordre de Jupiterm 
La Fortune , pour récompenser Voler e de n avoir 
pas fauté le Foffé du- Scrupule , ùli donne un 
thré/bn Frontin^ vient annoncer à VaUre que 
Geronte _, par un charg^mcm fubit y ejî prêt à 
lui donner fa pu^àlle-. Le Maître <5 le valet 
fortent avec les Déejfes & Uursfukes* 



El Nv' 



LA PIECE 

« 

A 

DEUX ACTEURS, 

OP ERA^dOMIQUE 

EN UN ACTE, 
AVEC UN PROLOGUE; 

Rqn-éjènté pour la première fois fur k Théâtre 
de la Foire , en IJ3S. 



ACTEURS DU PROLOGUE. 

Le directeur. 

UN AMI. 

Mlle. DE LIS LE. 

Mlle. ROSE. 

ANGÉLIGUE. 

M. DREUILLON. 

MUe. JULIE, «j/o/&. 



La. Scène eJlJûrU Théâtre de tOpera-Comîque. 
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PROLOGUE. 

SCENE PREMIERE. 
LE DIRECTEUR, yiid 



AuGREBiEude rOpéra-Comî- 

M IH que ! que je maudis Theure & le 

^ moment , où je me fuis mis à la tête 



->*>»• 



de ce SpeAaclc ! Non, je ne crois pas que fous 
le ciel il y ait un honime plus malheureux 
que moi ; cette falle cft aujourd'hui plus garnie 
que de coutume ; Taflèmblé eft honnête , cela 
me flattoit de quelqu'efpérance,point du tout; 

Air : L'autre jour dans unfeJHn. 
Mes deux Aâeurs principaux , 
Pour une Aârice nouvelle , 
Qui les a rendus riraux , 
.Viennent de prendre querelle ; 
L'un d'eux > de trois coups percé , 
Eft mortellement blel^é i 



1^1^ PROLOGUE. 

Ii*autre , que le guet poucfuiti 
A toutes laiobes ^'enfuit. 
Ce n'eft pas tout , jen vien^ de voir 3euf 
auttes qui ont los dents -fi ir^êlées qu'ik tie 
peuvent les de(rerrer;pourcomblededifgraces, 

le Charbonnier qui rr/avoit demandé peanif- 
fiQD. d'aller à la^nôce d'une de fes -parentes ^ 
m'envoye dire qu'il ne peut être ici que dans 
une-beure? que faire dans une fituation-fitTifte 2 
Air iDesfraifes. 

Tbufours ikmancler quartier 

Au Public -charitable ! 

Toujours gémir & prier ! 

.Oui , j'envcrrois Je jnicLet 

Au Diable , au Piable , au Diable. 

:■■■ M . 1 1 . ■ I l 1 ^ 

, S C E N E I I. 

LE PIRECTEUR,UN AML 
LE DIRECTEUR. 

Air : Quand onap-onancé. 

^Ensible àja rigueur de mon foa «léplorablc ; 

Venez-vous me prêter lin appui ifecourabk ? 

Mais quoi ! VûW foiipi«ez l Je vois couler vos pleur*; 

L' A M L 
Vous ne connoiflo^qp» ieacoi tous vos 4aalheu£S« 



I , 

PROLOCue, i^ 

J- E O I R E C T E U R. 
Qu*jr-a- t-il de Houveau? 
L* A M r. 

Celle de vos Adrices qui a caufé la querelle, 
eltfortiepour en prévenir les fuites; la vue de 
fon amanc ble té l'a frappée fi vivement qu'elle 
en eft devenue folle. 

LE DIRECT EU». 
Folle! 

i* A M J 

Si folle, tpi'il -fatidra ia meccje aux Petites 
Maifons , fi qela «ootinug. 

LE D I R € C T E U -R. 

Il ne falloit plus quscçla, pour nous achc- 
, ter de peindre. 
■ L« A M L 

Tenez , la voilL 

SCENE 1 1 J. 

LE DIRECTEUR , L'AMI , Mlle. DE- 
LIS LE , Mlle. ROSE^ ANGÉLIQUE , 
M. DREUILLON, Mlle. JJU LIE, «2/0^. 

lj:.S QUATUfi ACTEURS. 

OUivoKs-iA, mes ainis , ne l*abando«i- 
nons pas. 
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Mlle. JULIE, fejettant aux pieds du DiteSeuTi 
Sire , Site , juftice : Ak l Sire , écoutez-moû 
Je me jette à vos pieds. 

LE DIRECTEUR. 

Ciel ? qu*eft-ce que je voit 

MUe. JULIE, 
Air : Je fuis un bon foldoU 
Quel bruit entends-j'e là î 

Titata ; 
Chers amis , qu'on m'efcorte. 

Air : Le joli jeu ffamouu 

Pour mon cœur , quel aflaut S 

Retire-toi ,marâud. 
Ah .' perce-moi plutôt 

Que Clitandre. 
Grands Dieux ! quel tourment ! 
Hélas ! je n'ai plus d'amant 1 
El j'ai vu fon fang 

Se répandre. 

Ce fang qui» tout verfé, fume encor de courroux 
De fe voir répandu pour d'autres que pour vous. 
Air : A boire , à boire , à boire. 
Arrête , arrête , arrête, 

. Malheureux aflàflin , comment t'es-tu fauve \ 
Tiens , tiens , voilà le coup que je t'ai réfcryé.' 
LE DIRECTEUR. 
La pauvre fille ! quel malheur ! 

Mlle; 
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Mlle. JULIE. 
Air ; De Roland. 
Je ne verrai plus ce que f aime 4 

Air : Orléans , Baugency. 
Il ell mort , il eft mort. 

Air : De Tancrede. 
Attends , chère ombre que j'adore ; 
Attends > ne defcends pas encote 
Dans le féjour du noit Platon. [ 

Air : // faut que je file. 

Je Tois la mort qui me menace 

C*eu eft fait , je meurs , & Carom 

Dans Ca barque déjà me pafle. 

MUe. DE L I S L E. 

Quelles chimères ! 

LE DIRECTEUR. 
Vous m'en voyez hors de moi. 
A N G É L IQU Ê. 
L'efprîc peùt-il s'égarer jufqu'à ce point-là ? 

Mlle. J U L I E. 
Me voilà dans les enfers : Dieux ! quelle 
foule s'y préfente à mes regards !" 

Air r Si dgns un mroir les marism 
Que d'mtendans , de pourvoyeurs , 
De foi|r9ïifleurs » d'encrepreneurs > 
D'af{rontrurs'& de furveadeurs , 
Qui. pilloieht les Seigneurs l 
Que d'aulne^rs dc.de mef tireurs ^ 
Tome là: ^ G 
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Qui raccoiircifloient les longueurs l 

Que d'habiles voleurs , 
Tailleurs , brodeurs , traiteurs ^ 
Faifeurs de vins & de liqueurs , 
Et mille autres empoifonneurs { 

Air : Jufm , de grand matin* 
Que je vois de brciteurs , 
Et de férailleurs , 
Querelleurs , tapageurs , 
De frondeurs , de perturbateurs , 
Critiqueurs , moqueurs » 
Ligueurs, & cabaleurs 1 
Que je vois de flatteurs , 
D'adulateurs , 
De calomniateurs , 
Diifafliat;cm:s , 
D'amis faux & trompeurs» 
Grands prometteurs, 
D'îndifcrets Rapporteurs, 

Et menteurs ; 
De vieillards amaffeurs , 

Tbëfaurifeurs , 
D'enfans didipateurs , 
Et deftruâ«urs , 
P.evoifins malfai£leurs> 
Pc frères ,& de ^urs , 
Mauvais cœurs I 
VA ML 
. Le catalogue efl un peu long. 
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Mlle. JULIE- 
Ak : 'Paris eji au Roi , mon cœur eft dmoL 

Que de Procureurs 
Y verfent des pleurs ! 
Que d' Adminiikateurs » 
Et de Dire<^€urs ! 
Que de chicaneurs , 
De folIiciteurs> 
D'Avocats ^aibrouilleurs > 
Grands commentateurs 1 

Que de Belles» 

Peu fidelles ! 

Que d'époux grondeurs , 

Jureurs I 
Que d^infanics^ 
De leurs femmes 
Lâches trafiqueurs ; 
Hontetfx brocanteurs l 

Je Tois des colle^eurs; 
D'avides receveurs , 
Des payeurs^ conuôleurs i 

Infpeâeurs , 

Vifeqrs , 
Des agioteurs , 
Des monopoleurs » 
Des prêteurs , rançonneors ,' 
Cruels bienfaidteurs. 

Gîj 



1^8? F R O L O G Û É, 

Je \rols des jotieurs 
Subtils &pipeui?s , 
Pes tricheur^, des rafleurs j ^ 
Des éfcamoteurs , 
De( â{>t>arei!leiirs , 
Pes entremetteur^^ 

Sédufteurs , 

Impofteurs , 
- Corrupteur» 

Des moeurs. 

Que d'Auteucs^, de rimeurs ^ 
Pe petits couplcteurs , 
De Panfeurs & d'Afteurs I 

Que de chantres , 

Dont les ventres 
' Sont des antres ; 

Godaiileurs , fableurs i 

Et giîands avaleurs 1 
Mr P R E y I L L QN. 
Voilà ce qui' s'appelle une lifte générale. 

LE P I lîLE C TEUR. 

Il faut tâcher de 1^ rainener -, parlons luî^ 

Mlle. KO SE, à Mlle. Julie, 
Pe grâce. 

JVlllç* JULIE chante la ftemîere fcatk 
' .' dt Vak dernier. 

L' A M I. 

Un p^u de tranquillité > je vous prie. 
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lUle. JULIE chante la deuxième partie dé t<àr» 
ANGÉLIQUE. 
Ma chère amie , je, vous en conjure. 

M. DR EiU I L LO N. 
Remettez-vous , ma petite maman. 
Air : Réveillei^vous , belle endfxMtÀ 
Ma cendre amitié vous en preile. 

MUc. JULIE. 
Taifc2-?ous , faquin , taifez-vous î 
Rendez grâce à votre baffefle 
Qui- vous dérobe à mon courroux* 
Chut , paix y motus ; ne faites point fie 
bruit : j'apperçpis le meurtrier de mon amatit ; 
il vient ici pour fe cacher : quel plaifir je vais 
avoir ! Ah ! pour le coup , je te tiens : tu ne 
m échapperas pas. 

L* A M I , qilelU pend i la gorgei 
Aye^ aye,ayel 

MUe. J UX'l B. ^ .» 

* Point de quartier , double traître ; jufqu'à 
la garde, morbleu , jûfqifà ta ga^d?, . . Laiflèz 
moi Pimmoler à ma fureur ! Àh I je refpire : 
cher Qitandre , tp voilà ven^é. Ciel! quel 
bojoheur imprévu te.rendà mioii amour ? 
Air : Danfons le nouveau^ cotilloç. 
Eft-ce toi 
, Qo*ici je rcvoi ? . î .!; . 
.Quel plaifir pour moi i - 
Maachçrp6tit'Rai4-' / ^ ■ * 

^ ^ .Oiij':.^ 



1 
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Toû Irîs t*aimc 
•Toujours de même. 
Air : A mon cher amanù 
Vieiis ,• mbtt chtr âiiiânt y 
Dans ce doux moment , 
"Refitttàns nos cJuines* 
.,j. Refrain. 

TrémoufloDs noufe > St oAons gAJ,^ 
Siir l^herberté 
' Joliéttéi * 
' Fàltbti^ h'on&éQr au ti^ois de Hlau 
J XElle s*en va^mchantmt ?flir rfe Ma'gdclbd Friqptct ^ 
ou ^7*^^ , Vogue la galère.) 
L e' D I RECTEUR. 
Je nVn puis revehrr. [A Mlle. DeliJle.)'M2L^ 
demoifelle , ayez l'œil Tur elle , |e,vous prie ; 
nous alfohs voir ici ce que iiôus feroiis. 

g—— in T I TiT i —éÉÉfc— 1^ 

'se E N E IV. 

J.E. DIRECTEUR , SON AMI, 
Mr. DREJJILLON , ANGÉLIQUE. 

LÉ t) I RE C T É Ù R. 

Voilà de ces malheurs qu'on ne peut pré- 
voir ; cependant il faut y remédier, & 
c'efl ce qui m'embarrafiè : quel parti pren- 
<lriez-V!oa$ ? 
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L' A M I. 
Je cherche. * . . Attendez. ... Je me fou- 
Viens que dans une maifon de campagne où 
j'ai pane l'automne dernière , Aqgélique & 
Dreuiilon que voilà, ont joue une petite Piect 
à eux deux. 

Xé directeur. 

Qu'appelle^- vous ^à^u» deux f 

. Oui ; cette Pièce avoippour titre P.Artnoirt^ 
<Sc ils en repréfentoient eux feuls tous, les 
per(bnnages;5 d!e^aode2^1eu^. : 

, . AN 9 É L.l QUE. 

Cela efl vrai ; mais c'cioit à huis clos darts 
une maifen(i)Olitg^lfe*^o« rôniiidivertiflbic 
;^nicak|neiH ^ c^i^ ne ciroir^point à confé^ 
quence. . . . . , , 

Cette Pieée étôit de Ik façon du maître du 
logis : nous étions fufs dz$ fuffrages de laf- 
femblf e. ^ . : : . 

- El! b I R E C T E U R> 
, Parbleu ! mes amis^ faites moi le plaifit 
d'en donner aujou^^d'hui une répréfentation au 
Public ; ne me réfutez pas cette grâce. , 

j A N G É L I QUE. 

Cèlâ ne^me^pàroit pas trop ailé ; cependant 
je le veux bien. ' 

Giv 
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' M. D R^U I L L O N. 

Pourmodj Monfîeurj je fuis votre fervitettf ; 
j'ai bien de là peine à jouer un rôle ; je nç ine 
charge point de trois , j'en connois le rifque r 
faire rÂmourcux , moi ! cela me convient; 
fort! '"• ^ 

LE DIRECTEUR- 

Pourquoi donc ? 

M. D R EU I LL O N. 

Il faut une voix douce ,'moëlleufe & foir» 
chante ; la Nature ne ta'a pas doué 'de cet 
avantage , vous le' fçâvez. 

A N GÉ LI QUE. 
Je n'ai pas , non plus que vous , une cadence 
pej^lée ; mais il n'importe. 

M. D R E UI L L O N. 
. Bailleurs , jeue fuis pas fur de ma mémoire» 

Air : Quand je tiens ie ce jus tOSobu; 
Devant ce juge redoutable , 
Paroitre fans fçavoir. 

■ L' À Mi. 
f j î Boni boni 

Dans une rencontre femblable , 
Le zële vaut un Apollon, 
L E Û I R E C T E U R. 
Vous avez beau vous en défendre : nous 
li'avons point d'autre reflburce \ il nY a ici 
que vous deux eja état de jouer. 



.j 
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M. D R E U I L L O N. 

Air : J'étois un jour ^fiidme. 
, . Mais enfin Vil arrive - . -• •^- 

Que nous foyons ûSSLés, 
L E D 141 E C T E U IL 
D'une crainte exceilire y ^ '\ 

Vos.efpnts font troublés.^ 

V A.M*I. 
En pareil cas, d'indulgence Ton ufe ; 
Et la néceffité vous fervira d'excufe. 
. M. DR EU I LL O N. 
Vous le voulez , Monfieur le Direfleur ; 
j'obéis : mais ne vous en prenes^qù'Â vous^lîl 
le Public murmure. 

L E D I R E .t T E U R. 
Je me charge de ^événement. 

M. D R E U I L L O N. 
A la bonne heure. 

ANGÉLIQUE 
Meffieurs , dans la petite Pièce que nous 
fixons bazarder , mon confrère & moi , 
Air : Ne vous laiffe^ jamais charmer. 
Nous allons tâcher de remplir 
Trois rôles , fans en rien rabattre. 
S*il le falloit , pour vous ferrir , 
Comptez qu- on fe mettroit en quatre 

Fin du Prologue. 



^CTZÛRS I>E, LA. PIECE, 

'' '-■■ ^ nomde Mme.Argânte ; 

y k nom de Luàle ^ 
. yJSmbrette ^fous le nom 
, : 'I . dcLifeur. 

Amant de Lu^Ue ^ Jbus . 
; . Ç Zf nom, de Kdere ; 

(^DemefiiquedeFalere y 
JouslenomèeFron&ri^ 



'• f 




LA PIEGE 

A DEUX ACTEURS; 

O'PÊRâ-COMIQUE' 



rikÉMÉÉlÉÉ 



SCENE PRE MIE |l E. 

FRONTIN, LISETTE, 

F R O N T I N. 

AruT à là fleur des foubrettes. 
LISETTE. 

Honneur à la perle des valets intriguans. 
Comment va le cœur , Mons Frontin i 

. F RO NT IN. 

Toujours de même, charmante Lifette ', tu 

Gv; 




1^6 LA PIECE^A^I)EUJL.ÀCT£URSj^ 

ds de Montpelliçr : les filles de ce pâyi-là u 5 
lâchent pas aifement leur proie, ^: 

LISETTE.; ?. 
;Tu«s de Paris.tol : je ne té crois pai ebnflj 
Air : Réveillez-vous , belle endormie 
Iti Tamour bie^Jtôt fe paffc : ^\ '^ 

.1 ^. Qale fiie ft fin^iî fin^ i i ^ < 
Que fon nœud tout d'un coup fe caflc | 
^ ' ^ Sïnâiffânèe e^uçi^e à f^iîiij \[ Ç^ J^^ 
' ' f"r O N t'i N. 

Ta beauté te met au defTus d^ regl^^ & fi 
tu vouloîs, inon petit cœur. . . 

hî S E T T E; • ;_ ^ ^î 

Tout beau ! fbngez que vous n'êtes plus 

grenadier , ^qu'il-fie^i^ou^ eft plusrpetints do 

brtifqûerune^venttirôi' * ... /* i -- -» 

F R O N T I N. . . 

Qu'appelles-tu brufquer ? Il y a déjà fix joui:s 
queValere, mdn .Capitaine, m'a fait prendre 
cet habit pour être fon camarade j nous avons; 
rhonnéuf de fervrr tous deux la Tante de 
Lucile, Madame Argantç;A.tuenufesavec 
moi de cette façon ! 
. LISETTE, 

J'ai tort , en vérité î Au fait : fi tu veux me 
plaire , il faut .parler de matiage , & pour y 
parvenir , il faut terminer Taffaircque tu fjais. 
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• "'' ' ''-' rRpN:ryN/ ^ 

Tu vifes aufôtide , tu as ràifon^ Ah l Lifette^ 
içejbiftî^ftittW'grartd jbBr pour rrons' ; fi lîous 
îFaifons réuffir le mariage de Valçre avec Locite, 
quel bonheur*! la* récômpenfe qui nous eft 
promife noiw JMttr^ çp^ ^tîtt,rie nous rendre 
heureux. "^ ^ > . 

Tu me hiets toujours ^ç jla, py tîe j il y a un 
peu de vanité dans ton fait ; ya ^ va , je te le 
pardonne. Oii en fomniés noijç au furplus î 

'' 'f R Q ^"tV-N.- 
, • Il s'agiÇjCQn^menous.ea fommesconveaus, 
^^ flpDcur^r'^jxjourd^hui une envevue.à nos 
àmansl ^ '"..,, ,. ^ ,. , 

LIS^ETTE. 

3i-Qa*â:s-:fU'fk1tpdurc?efa ? ^ 
F R d N T I N. 

En buvant avec le- jardinier , j*ai fçu htî 
efçamotçT adroitenaenr laplef de lai petite 
porte du jardin :. Valerq doip s'yj^nllre dans 
un quart d'heure ,, je fef^ii ^ forte de l'intro- 
fluire fecrettement dans ;çe cabinet. Et toi, 
Lifette y à quoi as- tu exercé ton; merveilleux 

génie.? ^ ^ 

LISETTE 

J^ipréparé cette armoire;, de façon qu'en 
cas de furprife, Valçre -puiffr s'y mettre à 
«ouvert. , ' ^ ;l 



ï/8 LA PlÈcè'^ A, t^k^X ACTEURS ^ 

Bon : Maciaçiej Arg^ntj?,,, yptt5:<^f« Ijeau 

faire ; . ^ --.^ ,».m-:-!' .• '^ ''^ ■ ^ ^^ ' 

Air : Vous en wf/iq;. . ! 1 j i 

MaÉgféle^foin qui vous t)ccapc i 
Val ère ne fera paç dupe,, * * 

Et c*cft Voui qui lé deviendrez ; 
' ' Voirs en tiendrez', i" ■ . 

^ ' " Vous en aurez. • ^ ^ , ; 

Dès ce iiît , vous nous cohnoîtrez. 
Vous noils connbîtrez^ 
De qilof diantre' auffî 's*avife';t'eVte, de 
ToUlbiir donner fa mébé à Monfieur "PhitiHet ? 

- Platînet ! voilà un fu;)p> qui rlie degoÛF^roît 
du mariage , poui& teute rna' vie. 

F R O NT I N. 

Un benêt de Praticien du pays dèÇaux 
qui parlé toujours le langage dé la Bazoirhe : 
fi ! au di^able i eh vérité' quand je ii*aurôiii 
îLuoun intérêtà travailler pour Lucile , la piti4 
me feroit agir pour elle. 

LIS E T T E.* 

. Tu as uit bon petit copur qui me charme, 
i TR D N T I Ni 
Il efl tems que j'aille ouvrir à Valere. 



OPERA-COMIQUÊ. ijj 

Air j Tarage, ponpon. 
Pour bien m'encourager ,, çtttiin préliminaire 
Me conviendfoir. ' 

LISETTE. 
Qat)i.4<Jûc^ 

F R a N T I N; 

IlfautfiirGctçeaffaiw. • ;j 
Parkr bias; • < l 

Lisette. 

./ %7oili. 

J*écoute, 

F R Ô N T I N. . 

Ç*çft , ma çhcrc , 
Cela. ^ iRUmbraSL) 

L I S E T T Ç. 
Allons ,. badin. 

F R b N TI N. 
^ Je cours où le rendez- vous m'appelle : refle 
ici pour recevoir Valere j/iaes. adieu , mon 
adorable. {flfort.) 

S C EN E I L 

LISETTE, /^i^&. 

^O y R A G E , Lîfette ; Taffeire eft en bon 

^ train : nous n'avons que deux ennemis i^ 

combatcre,(8; nous fommes fix, Valerr, Lucile, 



1 
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I\!lonfieur Richard,fon tut€ur,Frpntin,Lifettc, 
& TAmour ; je jpourrois encore en ,mectre un 
feptîeme qiiî eft la Raîfon : cnr effet peupiellc 
s'oflfenfer de nos projets ? 

Air : Pqw? la, Savonne» 
Cft-<;e un graûd^crimc* 
\ . , ;*: p^^mp^bpf que d*uû franc nigaud 
Un tendron se fok la viâime } 
Lui donner Tépoux qu'il lui faue / 
Eft-ce un grand crime I 
Au bout du compte , qu'eft-ce que je rifque 
dans ceci ? La connance & les bonnes grâces 
deMadame Argânté: ce ft^eft ps une grande 
perte. Elle crièrà , etle s-emportera. Bop ! un 
ojrageeft'biientôt paffé \ ce quî peut m'arriver 
de pis c'efl mon congé: ii^h ! bien ^ Valere ,eft 
homme à me dédommager de tout ; allons ^ 
allons , plus de réflexions* 

^ A^ : Vogue la gakre» 
^Çef^ieDifeu:de Cytheré' ' 

• Qui veut nous embarquer | 

V • Ip9 fsni d* on jrem contraire - 

Doit peu nous intriguer. 
Et vogue la galère 
Tant qu*elle pourra voguer, • 

y A L E R E , ffw la couUJfe. 
Frontin ^ demeure-là pour obfervêr tout) 
•ce qui fe paiTe ; écoute, que je te difç un mou^ 
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LISETTE. 

C'eft Valere : préparons lui notre compll^ 
mept , & fâifons bien notre devoir de fou^ 
bretre : il n'y a que ?es honteux qui perdent 
une fois. 

Air : Donner , mnms. 
Pour réuffir eh amourette , 
Jamais il ne faut ménager. 
Le vrai moyen pour engager ^ 
Ceft d'accom'pâgnir la fcurctte. 

VALERE,- continuant de parler à FrontÎJl 
dans la couiijfe. 

Entends-tu ? Fais bien ce que je te dis. 

{llentrefur laSteneJj^ 
LISETTE,, continuant Vaîr. 
Donnez ^ amans , mais donnez bien. 
Donner mal , c'efl ne donner rien* 



s c E N ^M I I. 

V A L E R E , L I S E T t^, 

' V A' LE RE. 



B 



On jour, Lifette ;tîB voiU. de honnO 
humeur, mon eftfkht. • 

LïSE.rTE. 
Monfieur , c'eft anê chai^fan que j'aime à % 
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Donnez , amans , mais donnez bien, 
Xa )olte penfée ! on n'en fait plus comme celât 
: VAL ERE. 
Dis-moî , ma cheie amie , aurai-je hïtratàt 
le bonheur d'entretçnir Luoilè? 
LI SE T TE. 
Ouï , Monfieur ; Frontiii vous en a fans 
doute informé. 

VALERE, 

11 m'a rendu compte de vorrzèWSi à& tes 
tÛQVis î je te luis obligé. 

LISETTE, à fon. ' 
' , Vpilà une obligation bien feche. ^ (flaut.) ~ 
Monfieur Frontin fe oonpok en méi^te : ce 
qu'il dît de vousen ell,une preuvç ; par exein* 
pie , il m^a aiîuré q^ue vous ê]ce« A'h^lnme du 
monde!. . . le plus . • . généreux» 
? /: V A-£ÉR:Ê .' --•^-- '■ 

Je t*entends ;,tiens-, Lifett.e. 

£1 S È t T è/ 
^ Air : Oh tvT aimant , que pous éteigran&I ! 
Oh î rivabile homine .que. vous êtes t 
Vous devtnez bicii ltfs'fo\ibrcttes, 
rf*, ' On dwent Keureux en aincwr, r '■ '"^'' 
torfqVon entend ^ comme vous faites ^ 
On de^icii|,heureux en amour ^ 
Lorfqûe Ton. n eil pas fourd^ 
* ^ • : VA L'ÈRE; 

Cours avertir Lucile. 
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L I S E T t E. 

Je crois qu'elle n'eft pas encoré'd'e retour. 

V A L E R E. 
Comment ! eft-ce qu elle eft forde ? 

LISETTE, '. . 
Oui j Monfieur , elle eft allée à deux pas 
d'ici avec Madame fa Tante : je ne me (buviens 
pas bien de Teudroii. Ah ! je,fçais , je fçais , 
tenez , Monfieur , c*eft proche de cet Hor- 
loger , où vous vouliez l'autre jour fn'achecet 
une montre. 

V A L J? R E y i jmr, 

Oui-dà. . . ♦ Là fine mouche ! 
LI SE/t te. 

Oh ! dame y Monfieur ^ je Sais bten récon-» 
noî(Iante> comme vous voye^ > je me ibu viens 
lïon-feulement du plaifir que Ton m'a fait , 
mais encore de celui que l'ôri^m'a voulu' fairç. . 

V A L E RE. * 
Cefl ce qui me paroît , tiens ? 

( Il lui jfréfsittefa montre.) 
LISETTE- 
Non , non , Moiifieur ; que voulez- vous 
que je fafle de cette montre ? 

Air : Qu^importe ? 
Avec un bi)ou fi cK^rmatit , 
Il faut uû accompagnement : 
Je ûiis mife trop fimplemenu 
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V A L E R E, 

Qu'importe ? qu importe ? 

L I S E T T É; 

. Cela ne convient tiullement 
A rhabit que je porte. 

V A L E R E, 

prends toujours , en attendant le refte<_ 

Lisette^ 

. Monteur , on ne prend fou vert t les montref 
Iju'à condition j je reçois celle-ci de même. . 

V A L E ft E^ 

Ma chère Lifetre , je t'en conjure.; vasf voir 
fi Lucile eft rentrée ; dis-lui que Valere l'at- 
tend ici pour ïtti jurer un amour étertieL 

LISETTE. 

^ J'y. cours, i pour vous amufer en attendant ^ 
lîCez cette pièce d'éloquence , que j'ai trouvée 
tantôt fur la toilette de Madame jc'eflun chef- 
d'œuvre de Tart , dont votre rival a régalé 
Lucile à Ion lever. 

V A LÈR É. .^, 

Air t Du pouvoir, , 

Quel eft ce rival ? 

LISETTE. 
Un galane 
D'un mérite briiUntw , i 



.X 
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Son nom renferme fon portrait : 

Ceft jMonfîpiir Pïarinet > 
' Dont vous verrez les furnoms & qualités p 
dans cette irieryeiîle^fe produdîon de fon gé- 
nie ; je reviens dans rinftant* 

S CE NE I V^ 

VA LE RE ,/euL 

OU E les momens font longs , quand on 
attend ce que Ton aime ! voyons ^e que 
c'en que cela. Comment ! c'eft une requête, 
(Il lit.) 
» A Mademoifelle, Mademoifelle Lucile. 
» Supplie humblement Chriflpphe Nicodeme 
» Platinet , Ancien Syndic de la Bazoche : di» 
» fant que par Ade pafle devant lesf Tabel'- 
^> lions de Cythetjç, le premier des préfens 
y» mois & an , la Damé Barbe Cunegonde Ar- 
> gante lui àurôit cédé , tranfporté & aban- 
» donné la propriété de fa nièce pour en 
s> jouir par lui pleinement, paifiblèment , & à 
» perpétuité fans divifion, difcuffion, ni fidé^ 
» juffion, & ce, aux claufes & conditions dont 
3> les parties font convenues. Ce confideré , 
y» Mademoifelle, il vous plaiie donner & oç^ 
» troyer au Suppliant votre Confentement , 
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» pour procéder aux fins dudit A(ke : ce fai- 
j> fant qu'il lui fera permis de fe çiettre dès 
» ce jour en poflèffion de votre perlbnne , 
>y cœur, & biens , meubles & immeubles , ac- 
» quêts , conquêcs , circonftançes & dépen- 
5> dances ; le tout ainfuqu'il fe pourfuit & 
^» comporte j & vous ferez bien, «f 

P L A T I N E T. 

Effedivemem , voilà une galanterie d'un 
nouveau goût ; cela donne une grande idée de 
l'Auteur. 



se EN E V. - 

V A L ER E^ L IS-ET TE- 
VALERE. 

r.H!bien>Lifette? 

LISIETTE. 
Votre maîtrefle va rentrer ; je viens de la 
voir par la fenêtre qui revient avec Madame: 
Argante, Ah ! j'avois oublié de vous mon- 
trer cette armoire ; nous vousy avons préparé 
une retraite , en cas que quelques fâcheux, 
viennent troubler votre entretien : vous n!au-. 
rez qu'à tirer ce rideau , il vous fera facile de 
tout entendre , fans être vu. 
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' V A L E R E. 

La précaution efl bien imagînée. 
LISETTE. 

Donnez-moi ce papier, que. je le remette à 
ù, place ; tout-à-rheure je vous enverrai cellç 
que vous fouhaicez. 



SCENE VI. 

V ALERE ,/euL 

^▼E vais voir enSn TObjet dont dépend mjt 
J félicité ; il faut aimer pour concevoir tout 
ce^que j'éprouve dans ce moment. "Arbitré 
fouverain de nos peines & de nps plaifirs ^ 
Amour , .daigne égaler mon bonheur à ma 
tendrefle ; le cœur de Lucile ell lunique-bien 
qui me touche. 

Air îDé Ùnftégr. 

Dieu xhariîunt , comble mon efpoir ; .' 
Fais-moi goûter , s'il efi poffible , ^ 

Avec le plaifir de la voir , 
Celui de la rendre fenfiblc : 
Que nous re(rentions tpus les deœr^ 
Même plaifir & même$ feux. 
• L U C I ' L E ; dans la coulijfe. 
Etes-vous là , Lifette î 



'^ 
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L I Ç Ç T T E , dans la coulijfe. 
Oui , Mademoifelle. 

V ALER E.^ 
j' Ceft-elle : je n'en puis douter au mouve* 
ftient que fa voix excite dans mon cœur. 

h V CI L E, dans la couli[fe. 
^ Venez me déshabiller. 

LISETTE, dans la coulijfe. 
Dans un.mopient ; approchez , |'ai quelque 
chofe à vous dire. Valcre vous attend depuis 
une demi-heure : il èft dans ce cabinet ; allez 
y cçmme vous voilà ; marchez, marche?.., 
voilà bien des façons. 



S C E N^E VII. 

V ALE R E, LU CI LE, 

VA LE re: 

CHARMANTE Luçîle, il m'eft enfin permis 
de vous voir ; que mes peines font bien 
payées par le plaifir que je refTens ! vous pa- 
roiflèz inqjiiette ! venez ; ne craignez point 
d'approcher du plus |îdele des amans. 

Air : Bouchai , NayadfiS , vx>s fontaines. 

Qu'aucun trouble n& vous altère : 

Vous verrez dans votre Valera 

Dnê 



Des fentimens refpedueaz ; 
Ils (ont y j*ofe ici tous le dire ^ 
Auffi purs , auffi Venueoz, 
Que l'objet qui me les infpire» 
L UC I LE. 
Valere , la démarche que je fais aujourd'hui, 
vous prouve ma con&ance ; je me flatte que 
vous n'en abuferez pas. 

V AL ERE. 

Par quels fermens faut-il ? • . . 
L U C I L E. 
Air : Quand le péril efi tiédie. 
Pour FOUS mon eftime parfaite 
Vous difpenfe de tout (êrment f 
On ne croit que trop aifémenc 
Ce que le coeur fouhaice. 
Ces momens font chers : parlons de notre 
hymen. 

VALERE. 

Jufqu'à préfent nous avons tout lieu d'efpe- 
rer ; je viens de chez Monfieur Richard votre 
tut^r , que je laide dans les meilleurs difpo* 
lirions du monde j il m'a protefté qu'il fe por- 
teroit aux dernières extréinités , plutôt que 
de fouffirtr que mon rival vous époufe. 
L ÙCILE 

A propos de rival , vous en avez un très- 
redoutable. 

Tome IIL H 
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V A L E R £• 

Je fçaîs ce qu'il fçak fabe ; Lifettc m'a fait 
voir de fon ouyorage j comment <lonc ! il at- 
taque votre cœur , comme la J^iiHcç attaque 
une fucceflîon ! * 

Lut:i lit. 

Se peut-il que ma tante me deftine un pa- 
reil époux , & qu'elle lui facrifie un amant fï 
digne d^être aimé \ 

V A L E R E. 

Air : Vevre époux ejl de glâcê: 
Que ce difcours m'enchante i 

Ah! qu'a m*«ô doux! 
Permettes ^ ma chamante , 

Qu'à v^s geooKX 
Mes feux âcmçs refpeâs. . • ; 

mciLE. 

Paix y taifez-votii; 
J'entends quelqu'un : c'eft Monfieur Platî- 
net , votre auguôe rival. 

V A LE RE. 
Tottt de bon ! 

LU C ILE. 

Motus , c^bez vous vite dans cette ar« 
moire* 

V A L E R E, 
M'y voilà. 

l U C I L E. 
Vous rarrez-vouî f Quel homme ! fernjieaf 



1 
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bien îès rideaux ; accommodez donc cela au- 
trement \ il y a ià un nctit jour cjui pourroit 
vous découvrir: ce n'efl pas de ce c:ôté-là,tirez 
un peu fttf la droite î bon : je défierois à pré- 
Tent un Argu« de vous voir. Notre homme ne 
paroît point, fe feroit-il retiré ? Nous ne fom- 
xnes pas fi heureux : le voilà cjiii fe promené 
dans l'antichambre ; quelle mine il £^it ! 
coiîimê il géfticùlê ! il rfie féiiiMe qjull remue 
les lèvres : je me doute de ce que c'eft , il 
répète lé compliment qu*il me déftÎAe -, je 
vois Lifette qui l'abordé : fi elle poUvoit nous 
debar rafler de ce fâcheux perfonnage...je vais 
lui faire fighé ... ft , ft. . • . La friponne m'en- 
tend. La voilà qui taché de Femmener j mais p 
non toiis fes éflferb foiit inutiles , le niaudit 
Noritiand vieiit à nous ! Préparez- vous à en- 
tendre un jargon d'une nouvelle efpece. Ah ! 
ah ! la plaifanteBgure ! 

Air : Ah ! qu'il eflbeau, qu^il efi chatrntmt ! 
Grands Dieux 1 <]ue de cette vi6h>ire 
Mon coeur doit être éomtot t 
Parce triompke'écIâtAHt^ 
Aa:kour , tu me combles de gloire i 
Ah ! qu'il eftbeau^, qu^il efl charmâati 
Cehii qui vient dans ce moment ! 
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SCENE V I I L 

LUCIL E , PLA T IN ET i 

VALERE,c^cA^'. 

P L A T I N E T. 

MADEMOISELLE , Cliriftophe Nîçodemç 
Platinet a Thonneur cfe cpmparoître 
devant vous, poprfçavoir fi vous avez mis 
un bpn Cur la ^equette amoureufe qu'il vous 
g prefentée le preniier du courant, 

L U C I L E iaj , à^ câté de l'armoire. 
Lç début eft galant , entendez-vous î 

PLATINET. 

Vous ne ^répondez rien ! je fuis pourtant 

fondé en titre , dà ; fçachez qu'en vertu d^ 

Tordonnance de Madame votre taote^ j'ai hjr 

potheqi^e fpéciale fur yotre cœur. 

L U C I L E. 

Je le fçais. 

PL A T IN ET. 
J'attends une réponfe diffinitive,proteftant 
qu'au cas de refus j*me pourvoirai par toutes 
les voies dues 6ê raifonnables : prononcez 
donc , s^il vous plaît. 

L U Ç ï L E , faifanf une profonde révérence; 
gonfleur Chriftophe Nicodeme Plaçinet 
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eft trep aimable pour lui rien refùfer ; je vous 
ayoaerai>puifquevous Vexigez,que ce |our efl 
le plus beau de ma vie , & qu'il m*a fait voir 
tOHt ce que faime au mortde. 

PLATINE r. 
Encoïte vit-on ; c*eft parler cela , on fçaît 
a quoi s*en tenir. 

L U C I L E » nant du. côté de Varmoua 
Il le prend bien ! 

P L A T I N È t. 
Vous détournez les yeux , qu*avez-votts 2 

LU CIL E , ^un ton f Agnès. 
Je fuis troublée de l'aveu que je viens de 
Yous faire : jamais je n'en ai tantdit àperfon- 
ne, non. 

PlAf INET Tîanty'fun mnigauL 
La pauvre fiUe ! elle m'aime à la folîe : tu 
me charmes, mon petit coeur j quand veux- tu 
terminer f Le cas requiert célérité* 
L U C I L E, 
Dh% aujourd'hui , fî nous pouyonsr 

• PL AT I t^E T. 
Oh ! dame , ,c'eft que tu feras heurelife avec 
moi j je ne fuis pas un amoureux du commun. 
Air zTdalerire, 
Pour le bon air Schs manières » 
Les grâces , le gefte & le godt , 
Comme moi , Ton n'en trou^^e gue»e». 

Jdiij 
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L U C I L E. 
Je le crels. ... 

t. L A T I N E' T , mtmmt r«r, ' 

' ' Les plaifîrs mç fuive^f panoot. 
Il fujfit 4e lï^c Yjoif po^uf ri|C , 
Talalen,^c. 
L U C I L E. 
Ceft la vérité* . . 

PLAT INET. 
Pour du bi«ï,Bows en avoi^s,^ du meilleur 
fans compter de groffes prétentipnj; fteja$>ina 
petite, aéïuellement , 

Aix: Je ne fuis ]?asji£cilêt 
Un procès d'importance . 
M'occupe au Châcelet ; 
Là je fuis cp inftancc^ 
Pour raifon d^n retrait. - - • 

lAux Confuls j'en ai trente ; 
De plus j'ai > mon en£mt , 
Une caufe pendante 
Au Parkment. 
L I S E T T E j, df câté de r^pnoîir^ 
J\ n'y. a plus moy eii d'y témi-. 
PLATINE T. 
Qu'efl-ce donc que vous dkes-là tout bas / 

LU CI LE. 
Je rends grac^ au df ftin ,, â'êix^ fi près de 
mon bonbeur , & d^ celui qfà U doii caufer. / 
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H À T I M E T. 

Tu as tailbn ^ tu as rai fon ; oh ! çà , mon en- 
fant , je compte qrfen faveur du futur , tu 
renonceras à la coutume de Paris, c*eft-à- 
dire , que tu feras douce , écoo4Hne & fage. 

t U C IL E. 
Ceft bien mon intention. 

Air : Je n^cdmsrcd jamais que vous, Irisi 
Je ferai mon fort le plas donx 
De ne foupirer que poui; vous. 

(Eifc fra^^ft un petit coup à Varmoirp.} 
Vous m*entendez ? 

P L A T I N E T. 
Oh ! oui , je vous entends bien. 
Que! plâifo y ma future ! 

LU CI LE. 
J'aimerai toujours mon ëpoux. 

{Enfapintjti maînptr lafenttrt 
de V armoire.) 
Mon c]ier , je vous le juré. 
PLi^TlMET. 
Sî tu voulois bien^en avancemeaDc4*hi>f rie , 
m'adjuger un petit baifer par forme de provi- 
fion. 

L U C I t E. 

Tout beau ! il faut que cela foie ordonné en 
Jullice, ' - 

Hiv 
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P L A T I N E T. 

Promets-moi du moins que tu n'auras^ ja- 
mais duutre mari que. • • » 

L U C I L E. 
Cette proméflfe , je l'ai déjà faîte ; je veux 
bien la renouveller. ( Elle frappe à t armoire. ) 
Donnez-moi votre main. 

PL A TI NE T. 
Ma main ! la voila , mets- la dans la tienne ^ 
m'amour, 

L U C I L E donne la main gauche à Platinet i 
&* la droite à Valere dans V armoire* 
Ecouter. 

Air : Du lois de Boulogne. 
Je promets au fidèle amant 
Qui tient ma main *... (bas,) (droite > s-entend j ) 
{Haut.) D'affocier , par l'hymenée. 
Mon fort avec Xa deiftinée. 

PLATINE T,rianu 
Eh ! eh ! eh ! eh ! te voilà engagée , il n'y 
a plus à s'en dédire. 

L U C IL E. 
J'en ferois bien fâchée. 

PLATINET. 
Viens donc auprès de moi , tu es toujours 
du côté de cette armoire ; c'eft la cachette aux 

^^■— i— — — — i— — .M» I IIIIIB 1——— 

* Platinet lui baîfi la mm en s*ajtlaudijfm^ 
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ecus de Madame Af gante : tu voudrpis^ bien 
avoir ce qu'il y a dedans , n'eft-ce pas ^ 
L U C r L E. 

Je compte pofleder ce qu'elle renferme» 
P L A T I N E T. 

Ta bonne tante a toujours été ménagère , 
je parie qu'il y a là un bon trefor^. 
tue ILE. 

Meilleur que vous ne penfez. pTotaiasjdu 
tôtéde t armoire,} }e vais lecongédier. {Haut.) 
Monfieur Platinet , fi vous êtes dans l'inten- 
tion de m*époufer, il eft tems d'agir férieufe- 
ment , hâtez* vous de conclure avec ma tante ; 
je fobfFre de vous voir , j*àf pafle dfô momens 
précieux en des difcours inutiles. 

platinet: 

Oeû bien dit , mignonne ; je cours pref- 
Xer Madame Argante de mettre la dernière 
main à nos conventions * niatrimoniales«. 

L U C ltl£. 
Cela devroit déjà être fait. 

PLATINET- 

Air : R^vefllqryoMX , belle eniormïe». 

Adiea , tendre objerds ma flamme^ 
Doux référé de mes foupîrs^^ 
Cher petk gf eSTe de moo ame ; 
Charmant dépât de mes^laUIm' 
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SCENE IX, 

LUCILE, k regardam Ji^en aller. 

Sa démarche eft tiji^B comiqiue ^ fon 

langage. ' {JU ^nCr^a^cmit'} 

Cber petit grèflb die oioa ame , 

ChaniKuit àifti de mes pkifirs* 

Qu'il me déplaît! il faut avouer que ma tante 
a ^c là un bon choix i 

Refrainé . . 

Qa il eft joli ^ ^*ij ^ft gew î 
$o<i8 les cieux il a'c(l i^oinc 4'afQAat plu$ ^cco^pti. 

Qu'il eîk joli , xju'il eft geml.I 
Il reffcmble àTAinour, on 4iroit ^ue c^eft lui. 

( 0/2 fait du huit dans l* armoire ; 
& on poi(/7i /c battant.) 
Vous n'y penfez pris , Valere ; à quoi vous 
cxpofez-vous ? Non , ne forcez pas encore } 
votre rival peutrcfvÀiîr ; je fuis dans des tran- 
ies mortelles ! tenez, pour me raflurer, il faut 
que je vous enferme k doubla cçur : quand il 
fera tems , on vous délivrera. 
VALERE. 
Je eonfetjj à tout > dam l'attente du boû- 
heur que vous me permettez d'éfperer. 
LUC f LE. 
Vous pouvez mettre la téteà kfenêtrc. 
Que dires- vous de mon prétendu ? 
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VAL Ë H E. 

Il eft adorable. 

L U C I L E. 
N*eft-ce pas ? D'un efprit merveilleux l 

VAL ERE. 
Unique. 

L U C I L E- 
Vous en pouves^ juger., vous avez entendu 
notre converfation. 

VA LE RE; 
Toutç entière : ce qui m'a le plus frappé , 
c*eft Tarticle du tréfor. Que vous na'avez bien 
i:endu juftice , quand v<ms lut avez die qu'il 
y en avoîc un dans cettt^ armoire i 
L U G I L E 
Vous vous flattez un peu , Valete. 

V A L E R B. 
Point du tout, de la façon que je Tenceûds. 
Air : La ctinture* 
JLâcConftance Se I9 boimie foi 
Sont des trëfors ineftimables ; 
Ici Je les loge avec moi , 
£c nous fomines.ipCépa^bles. 
L U CI L E. 
Je vow félicite d'une fi bonne compagnî-- 
Même fl&r. ' ' 
Par un jdk & digne ieitjirr , 
Je Tcwwaretwr^^^fcc* Vakrc,' ^ 

Hvj 
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Qae-mon cœur eft le vrai féjoiir 
Oeramitié texuire & fincere* 
V A L E R E. 
Où en étions tious tantôt de nos afTaires ? 
Parlons un peu de mes noces. 

tOnfdtdulrut.) 

t u c r L E. 

J'entends heurter , chut ! renfermez- vous. 

V A L E R E. 
Bon folr. 

LU C I L E. 

Au revoir :: pefte foit des importuns î je 
crois quenous ne ferons jamais tranquilles r 
c'eft Frontin , fon empreflement me dbnne 
-de rinquiétude : voyons ce que c'eft , je re- 
viendrai vous en rendra compte. 



S ce NE X. 

FRONTIN, L U C IL E. 
FRONTIN^ 



G 



Uf! 

L U C I L R 

Te voilà bien eflbufflé l quelles nouvelles ? 

F It p N T I N. 
De très-mauvaifes : la mèche e& découver- 
te f le jardinier a dit à Madatne .c[u'il ayoic vu- 
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entrer un inconnu dani le jàrdm , elle eft ac- 
tuellement occupée^à fureter tous les be^l^uets» 

L U C I L E 
Gel! 

FltOiîTIN. 

Ne vous^allarmez point : MonfieurRicfiattd 
vient de nae donner cette lettre* Allez la com- 
muniquer à votre amant^tandîs que je ferai le 

guet. 



SCENE XL 

LU CI L E, V AL ER E, dans l'armoire^ 
L U C I L e; 

CRuÉXiï deftînée l hélas ! un fecret pref- 
fentiment m'àvoit averti de ce malheur r 
juftes Dieux ! qtfaUons-hous devenir FVoyons^ 
cenfnltons-nous. (Approchant de tarmoine. ) 
Mon cher Valere , nous fommes perdus j ma 
tante fçait que vous êtes dans fa maifon. 
V A L E R E. 

Que' me dîtes -vous I Se pourroit-fl que 
Frontin. . . • 

X U C r L E. 

Oeft le jardinier qui vous a vu, & qui a 
tout, dit*- 
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VAtERE. 

Luçilô , il faut faire tête au malheur f 
foyons d'inrelligQCîice # n^us tfiompherons de 
tout ; que tenez vous-là ? 

t U C I L E. 

Um lettre de mon tvteur , que Fromîn 
vient àt me remettre j voyons, lifons-la ^ 
nous y pourrons trouver quelque fecours* 
[EUeliu) 

3» Mi chare pupUU » i'apprend» av#c doiv» 
M leur, la fituation cruelle ou vous réduit Tin- 
ap juftice de vôtre tantej^ ^ avec quelle ri- 
yy gueur on prétend forcer votre inclination j 
3» ft Madame Argance s'obiline à vouloir exh» 
îî ger de vous un façrifice qui feroit le mal- 
5> heur de vos jours , ne balancez point à me 
a» venir trouver avec Valero: fa probiré^^qtH 
» m'efl; connue., ne doit vous laiflfer 4ucui» 
TP fcrupule ; vous trouverez Van ^ rattçr9,d«^r.s 
>ï ma ni^ifoo , un afyle çc^ntre vos perfécu- 
^ teuw* «^ 

V A L E R E. 

Belle Lucile ^ fi vous m'aimez , il faut 
m'en donner aujourd'hui une preuve fignalçe ; 
allez trouver votre tuteur. 

L U C I L E- 
Moi ! 

V A L ERE. 
Si vous héfitez , vous ne m'aimez poînc». 
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L U C I L E 

Comment faire ?Si j'avois ici une confiden- 
te , fes inftances &; fe3 raifon$ m'aideroienc 
à vaincre mes fcrupules ^ elle me diroit plus 
d'une fois : 

Air iQiie Refilai mon cher voîfil f 
Que dçvanç noUs uair tou$ 4çipc « 
Ma fuite eft cxCufablc , 
Et que Je puis vous renère heureux 
Sans me rendre coupable* 

Mais. ... 

V A L E R E. 

Dans la conjondure préfente, il faut fup-. 

pofer tout cela. 

^ L U C I L E. 

Fatale néeeffité , où vas tu me réduire ? Et 
vous,mon cher Valçre, que deviendrez-vous \ 

V A L E R E. 
Faîçesdire à Lifette qu'elle m'envoye ua 

de fes habits;fous ce déguiferawt je m'échap^ 
perai à k faveur des ténèbres , &; j'irai vous 

re)i>în4rp« 

L U C I L E. 

J'aurai foin de Ten avertix ; remettez-vous. 
Cruel tyra^î de nQ% defirs, devoir, ne t'offenfe 
point d*une démarche qui paroît te blefler. 
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Air : Les coûts fe donnent troc jfour troc^ 
Contre moi , ne gronde pas tant : 
Permets à mon ame attendrie 
De t'oublier un feul inilanc , 
Pour t'obéir toute la vie. 



S C E N E X I L 

FRONT I N, LU CI LE. 

L U C I L E. 

p'EsT toi , Frontin ; que fait ma tante ? 
. E R O N T I N. 

Le décompte de Lifette •, le mien eft déjà 
fm\ & pourle foldef , la très-honnête Dame ; 

Air : Quand' on a fTononcél 
D'un air rébarbatif, & d'une main très Toupie ,^ 
Vient fur ce Beau minois d'appliquer une couple' 
De fouHlets les meilleure qu'on, ait jamais donnés;: 
Pài cru que le dernier m'emporteroit le nez. 
La place eft encore chaude : tublcu Icom»* 
me- elle appuie ! 

LUC île: 

Ced-à^cnre que vous êtes tous deux congé- 
diés* 
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JF R O N T I N. 

Dans les formes \ nous n'avons plus qu'un 
quart d'heure à refter icî^ profitez-en. 
LUC ILE. 
Vas dire à Lifette , qu'avant fon départ 
elle ne manque pas d'a|:yp<^ter un de fes ha- 
bits à Valere , pour faciliter fon évafion» 
F R O N T I N. 
Cela eft dit. 

L U C I L E. 
Comment ! 

F R O N T I N. 
La même idée nous eft venueà Lifette & 
à moi : nous fommes convenus qu'elle appor* 
tera ici, dans un moment , ce qu'il faut à mon 
maître , pour le traveftir ; vous pouvez fans 
inquiétude vous retirer chez votre tuteur. 
LUC ILE. 
Que j'ai de peine. . . ! 

PRONTIl^; 
Le Toicî qui vient vous chercher luî-mêmei 
TOUS ne devez plus balancer, 

L U C I L E , courant au côté de la couliffè» 
Mon cher tuteur , je m'abandonne à votre 
prudence ; vous êtes le maître abfolu de moa 
fort.. 

!^ - 
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SCENE XMI. 

FRONTIN; VALERE caché.' 
F R O N T I N. 

ELle s*efl eufio déterminée : tandis qu'elle 
guetté le moment de s'échapper , je 
\ais. . . . Ouais , je crois avoir oublié quelque 
chofe ; au diantre la mémoire ; c'eft dans le 
tems qu'on eft le plus pr^flfê qu'on fait le plus 
d'écourderies. Ah ! je m'en fbuvifeos, Made* 
moifelle, un peçit mot, je vous prie* Vous 
aveîs la clef de l'armoire , donnez^U moi pcau3 
mettre ce foir notre prifonnier ^n libierie, 
L U G I L E, itm lac&u&p^. ^ 

Tiens , remeola à Valere , & dis-lui que 
je pars, 

F R O N T I N^ 

Afolepefte ! nous avions oublié le principal. 
Monfieur , ne vous impatientez pas \ Lifett^ 
ne tardera pas à venir* {Uprêt^V^r^ilky €omme 
fi Vattre lui parlait. ) Hem ! votre clef f La 
voilà. Heu ! le mal-adroit qui la lairfe tom- 
ber f après tout , il eft excufable , il ne fuie 
pas trop clair dans fa niche. Courage , mon 
cher Maître, la fin de votre efclavage appro- 
che. [Il approche fort oreille de V armoire j comme 
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^ Valcpf Mparlôit.) Que dites-vous f SI Lu» 
elle ejfl partie ? Ouï ; je me flatte qtie tous 
tant que nous femmes , iïous aqrons bientet 
un gîte plus commo4e que celui-ci. [On en- 
tmid toujfèr Madame Angantei)^ Cette toux 
la^ahnonce Madame Argante; 
Aij: : Sans dire mot. 
Dans votre cage , bel oifeau , (&V.) 

Çachez-vous bien fous ce rideau , 
fTe dites mot , 
Ne fbnnez mot , 
$4ns quoi vous (criez ^.diablezot , 

Pris comme un fot. 

( Mcdami Argante tQuJfe encore.) 

Diantre ! VQtlà iin rbunie dans les formes ; 
la colère qui Fagite aura fans doute échauffé 
fa poitrin^e. Ep pyt-eUe crever , la maudite 
Megere ; elle vient ^ faùvons-nous. Après le 
congé qu'elle m*a donné > fi eiie metrouvoit 
ici , il n'y fefojc pas bon pour moi. 

s C E NE XIV. 

Jfedam» : ARGANTE , VALERE »çaehJ. 

Mk^amè ARGANTE. 

DT E V merci , je vats être dépêtrée de 
deux mauvais garnemens. Ce foir , ils 
ne coucheront pas ici. Que je me fçais bon 



L 
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fré de l'ordre que je viens de lui fignifier. 
lem ! il y a encore ici quelqu'un donc il faut 
me dcfeire. Tantôt Lifette & Frontin eau- 
foient ehfemble , |e me fuis approchée fàtis 
être vue , & j'ai compris par leurs difcours^ 
que Lifette, avant defortir de ma marfon ^ 
devoit fe rendre dans ce cabinet pour faire 
évader un certain Valere. C'eft apparemment 
celui que le jardinier a vu : il me femble que 
j^entrevoii dans Téloigriement quelqu'un qui 
vient à pas de loup j le jour qui baiflë , ne me 
permet pas de dîflinguei: qui dQii.^(ElU va 
du côté dé la couliffè.) Si c'étoit cette coquine 
de Lifette.... Jùftement , la voilà ; patience ^' 
je vais lui donner fon refle. . . • Comment ! 
friponne ; tu es hien hardie d'être ' encore . 
cBez moif 

Air : Comment doac ! petite effrontée. 

Sors d'ici 4 petite efi&ontée» 

Sors d'ici ,. vite double le pas >• 

Autrement je te vas 

Faire mefurer la montée , 

Adtreiiient tu pourrasr> ' 

Sentir ce qiie pefe mon bra^; 
Tu balances encore , je penfe ! vertu- de ^^ 
ma vie ! ... hi voilà qui fort , & elle fait bien. 
EUe eft reftée fî confufe , qu'elle n'a pu ré- 
pondre un feul mot. Mademoifelle veitbit? 
faaS' doute au rendez-vous ; elle apportoit ici ^ 
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autant que j'ai pu Tentrevoir , une robe & 
«ne garniture ; ce n'étoit pas fans deflein. 
Oui, fûrement , il y a ici un homme. Poyr 
découvrir où il .eft cache , il me vient une 
i^ée^ coïM^féfaifons la voix de Lifette. Mon* 
%ur le godelureau , avec qui elle eft d'intel- 
ligence, ne" manquera pas de donner .dîtns, te 
piège ; pajr bonheur ^encorfe , . 

Ji\x : Maf&nme efiferr^ne thonneut^ 
De la nuîc le voile obfcur 
Des cieux nous cache Tazur , 
Et me favorifè 
Dans mon entreprise. 
Il eJft împoffible qu'il me voye. .Appxo- 
chon^ i il y a. là une armoire qui pourroit bien 
être le lieu de d& retraite. • • . Hem , h*m , 
Monfieur? 

. V A L E R E , dans l'armoire. 

Eft-ce toi, Lifette? 

Madame A R G A N T ^. 
Oui , c'eft mo;. 

V A L E R E. / 
M'apportes-tu Phabit en queftion ? 

Madamp A R. G A N T E. 
Oui, Monfieur. [ApanJ] Mon ftratagême 

réuific. 

V A L E R E. 

Où es-tu ? Je ne te vois pas. D*où vient que 

tu n'as point de lumière ? - 
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V A L E R E , SoTtcm de Varmire. 

Ma chère Lifette , que je te fuis.... Ouf. 

Madame A R G A N T E , lui faifm 

la révérence. 

Monfîçuf 9 je fois votre très -humble fer- 
vante. 

V A L E R E , fiupéfm; 

Madame. . • . 

Madame A R G A N T E. 

Riez donc , Monfieur le Pimpant ; rîez , 
épanouifîèz-vous la rate ; faitesrnous voir le 
plaifir que v.ous avez d'attraper cette vieille 
guenon. Vous voilà tout déconcerté ! je fça- 
vois bien que je vous y prendrois. 

V A L E R E ^ regardant de côté & foutre. 
Tâchons de nous échapper. 

Madame A R G A N T E. 
Merci de ma vie ! fi je ne craignois de faire 
tort à la réputation de ma fille ^ je te ferois 
arrêter tout à l'heure. - 

Air : Mais. 
Je t^Av Cîtis que , de cette main dure , 
Tu pourrois bien recevoir quelqu*injurc > 

Sors , 
Et que jamais ta figure 
Ne paroifle for ces bords. 

V A L E R E, recdaa^. 
Madame, je, je 

Madame 
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lladame ARGANTE,2tf contrefaifant^ 
Madame , ';e , je. . . . Qua] benêt ! 
V A L E R E. 

Je fuis le plus humble des vôtres. {A pan.) 
Allons trouver LucHe. 



S CENE XV. 

Madame A R G A N T E , feule. 

S Ors , fors , coquin que tu es ; fuÛes'-tu déjà 
à cent lieues d'ici !Ce petit Monfieur vou- 
loit rire à mes dépens ; que dites-vous de cela ? 
Ne voîlà-t-il pas on habile homme ? Meffiçur s 
les galans^ jene vous^oareille pas de voi^s 
Jouer à moi. 

Air : Du Conjiteor. 
Four vous> c'eft beaucoup hafarder « 
Vous ne connoiflez. pas Ar^ame^ 
Vouloir m'cn4oancf à gardw y 
Oeft une idée extravagante. 
Aucun de vous n*eft afl'ez fin ; 
llfaut le lever plus matiu. 
Sans mentir, je fais aujourd'hui une bonne 
expédition. Trois vauriens hors de chez moi 
dans une après-midi , cela me foulage infini- 
ment ; cependant il me refte encore une pe- 
Tome m. I 
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tite inquiétude. Je voudrois fçavoir la part 
que Lucile a dans tout ceci ; interrogeons-la. 
Lucile , Lucile ! çlle ne r^pqnd point. Qu'eft- 
ce que cela figai^e? peut-être eft-^lle afloupie 
dans fa chambre \ je n'^i ptus de domeftiques 
pour 1^ chercher ; montons. Ah ! ah ! voici 
Monfieur Platinet : je fuis ravie de le voir ; 
il ne pQUVoit venir plus à propos. 



S C Ig N E >C V I, 
M^damç ARGANTE , PLAT1NET> 

Madame ^ R G A N T E, 

^^0YE5 le bien venu , notre bon amu 
PLATINET. 
Madame , j'ai Thonneur de vous faluer trës- 
fefpeAueufement ; je vous trouve yne gaité 
fxtr^ordinaire. Que vous eft-H arî:îvé ? 
Maa^me ARGANTE. 
Quelque chofe qui vous fera fort agréable; 
Vidoire , ihon cher enfknc , yiftoire î 1^ 
çhanxp de bataille eft à nous. 
p;,ATINET. 
Qu'entendez-vous par-là , s'il vous plaît? 
|VIa4amq A ^l G A N T E. 

Vq\}5 ne fjavç? p^s çç cju'on traraçûç cqnw© 



t 
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nous deux. Mon laquais & ma femme de 
chambre» d'intelligence avec un je ne fçais qui, 
ravoient caché chez moi pour vous fupplaii- 
terr je viens de les diafler tous trois. 
T L A T I N E T. 
Gomment \ trois perfonnes font fbrtîes de 
chez vous aujourd'hui! 

Màdime À H G A N T E. 
•' Tout autant. 

P L ATI NET, 
Parbleui celaeft plaifanc ! Ah , ah » ah.^ ak' 

Maa4me ARG A NT E. 
Pas trop , ce me femble. (A pan.) Je croii 
gu'il eft devenu fou. 

^ î- A T I N E T. 

Vous ne içàyez pas encore tout , Madame 
iArgante. \ '* 

Madame A RG A N T E^ 

Qu'eft-ceidire? 

P L A T I N E T 
A ces ^ trois perfonnej qui vous trom* 
poicnt & qui viennent de déloger , vous ea 
pouvez joindre une quatrième , Madame 
Argante.. 

Madabe ARG À NTR 
Une quatrième ! & qui donc ! 

P L A T I N E T. 
yotre nièce. 
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Madamo A. R G A N T E. ' 

. ; P L A T ÏN ET. 
Oùi> yôtrç nièce. Lwciie . ell^Mnemc- ^ ta 
pauvre petiep 4snÇf ï" ^h^tgé de domicile ; 
lé r.endez-vous général eft chez M. Richard; 
je vous en avertis , Madame Argante, ^ 
rm^tf ^K s A,iî:X.^, 
Chez M. Richard ! efî-il pp^Tible ? J'entre- 
vois là un cost^plot. doiH jl SàVkt avoir raifon. 
Suivez-mpi /MM^Iaçiniet j, c eft ici qu'ilrfauç 
'îe fervir db là pluitie ; cette aflfciîr^ vous îhté- 
reflè autant que moï- même ; Lucile eft à 
vous , )e voHS Vai donnée , |e veux 5ç prétrads 
qu'elle vous foit rendue. 

•> î A T "l N i T, 
^Mad^me, Je fuis bieh vôtf é {efvîtçar* . ^ 
,- Air : icije^pikit une Mtn^^. "' ' " * "* 
f uifque votre niecc s'«abfente, - • 
Four tpy)(vits. jy vais reoo^ccr ; 
Je ne veux point d^iine innocente » 

Qtïi'fcUî^eçôntumacef, • ' * 

] ' Jfè i\'é{)ouire point, .en P%îe,; ,[ 

Madaipi AR GANTE,, • 
Quoi l:V^r Air qui! j'ai toujdufé compté! 

P IA; T I HT E T.. 
Adieu , Madaniie Airgànce^ hors de cour & 
de procès^ dépens çpmpenfçsv Je iUis fe cin- 
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, ^emCv qtri" prefttÈIa pdlidre d'efcampette > 
i Madame Argante. 

^ ' maikmé A R-Ô A NT * , le nntrefa^itnG 
Madaine AiTgçitc. ienig^tud-î 
I . ^ : PLAT INE T, 

I ^KigandeYôus-même! 

V . ; .M'acTamç X; R .0 A N T E; 

■.Lè'fti.r . 

• ' . ' >LiATlNE.T, 
Jlia pécore! • • ■ '' - ' 

iUmt. ARCAlTTèi- 
Le butor! ' > - - ■ ^ • 

La beWi'*lè(feiflèî ■ ■ \' ' ,' ■ '• 

Madanie^' À tl tj 'À N T È, 
Le beau merle!. 

PLX^iFÈf: ' 
fin t-^s — ''~ '•£' •"i-:. ■ • • ■• ■ '^, 

♦ - - 
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S CENE yiy II. éCdernUri-, 
Madame A R 6 À N TE , feuU. ^ 

TOuT m*atandonne, & me voilà fans fe- 
cours : quel parti prendre? à qui recou- 
rir ? ma foi j tout bieà'ctfnfideré , dani l'état 
où font les chofes, je crois ^que jeine ipms 
me difpenfer xïe eonfenrir à Turfon de Yal^e 
avec Lucile.N'y perdo;js point de terni, je 
fuis feule ici j je n*ai qù*à fermer la porte & 
aller à la noce. \Au PuUiciJ Meflieurs , voilà 
mes trois rôles finis." . ...7 

Air : B^ûnfohy h cmpaffit4 l 
$ij^vois autant de ffavoir ^ !t^ 

Que je ineicijs xl'c^y ic[, ' 
J'aurois mieux rempli mon devoir^ ' i .1 
Bon foir » la compagnie ^ 

Bonfoir, , ^ - 

Bon foir^ la cpmpag^iç; 

E'VlX O GÛË. 

LE DIRECTEUR , ramenant DreuiUanfur 
la Scène ^ & prenant ld main d^ Angélique* 

XVL ^^ enfans , que je vous ai d'obligation 1 
vous m'arezJtiré d'un grand embarras. 
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ANGÉL ÎQUE. 
Vous nous avez vus ; cela a-t-il été un peu ? 

■LE DIRECTEUR. 
Pas mal , mieux que je ne penfois. 

D R E U I L L O N. 
Et le Public? 

LE DIRECTEUR. 
Il m'a paru y prêter fon attention. Soyez 
perAïadés , mes amis , que je ferai très-re- 
eonnoiflant de ce fervice. Cette fymphonie 
m'annoncent nos Danfeurs. 

DREUILLON. 
Puiflènt-ils'être plus heureux que nous! 

t ■ j ^ 

DIVERTISSEMENT. 

Air : Pout 'couper la danfe. 

OU A N D dcQx kuDfis Aâcnis om le c<x4i Lien 
fcnfiblc, 

Bientôt l'un & Tautrc eft expert. 

H û*efl point de rôie impofTible 

j0L deux cceurijjue TAmour fait agir de concerta 

tw 
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V A U DE VILLE. 

Aix : Il $jt bon de n'être que ieu^h 



I 



L faut être fcul pour penfer , 
Pour écrire & pour coropofcr i 
A la, table pour bien s'ébattre , 
n faut que Ton fpit au moins quatre ( 
îMais pour le myflere amoureux ^ 
Il eft bon de n'être que deux. 

X 

L'Amour eft adroit & fubtfl , 
Pour nous dérober au péril , 
Fuyons le tête à tête & l'ombre. 
Dans Paris j'en connois grand \xoni>té 
Qui y dans un endroit ténébreux^^ 
Sont fâchés d'avoir été deux* 

X 

Dénicheurs de tendrons fringans l 
Tout beau , Meflieurs les verds-g^laais 
Telle qu'on crpit'fimple & novice 
N'a déjà qu.e trop de malice j 
Sans connoître", il efthafardeax 
De chercher à n'être que deux. 

% 

Des maîtreffes , des confidens j 
Des flatteurs & des complaifm 
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L*o^ ça c^($|i¥a:4 plus drmilie; 
: Ceft iKsaucfwp £ l'oii en voit deux. ' 

'^ ^ ; X ^. 

•iSéâut&'tfont'rcs yejut cnctânteurg 
Ont de <juoi charrtîér tous les rœurs; 
JBtti»î^^*éftSfë tA Ton VdU^ tâffem^le ^ 
Garf«i-^b|tt'lrê!*è dêHi éhïtmblé:) 
Defti £t>IeiBI'tiitnsruinnéîné iiett 
Font xhoin^ d^ëclàt & moins de féiu 

Banniflez tous ces intrigans , 

Qui font chez yqu^ le&. chiens couchaas s 

De ces douceMnc ^ar^ues , 

Quand quelqu'un foufFre les vifîtes , 

Bientôt il eft moins maître qu'eux ; 

Donnez un pied ^ l'on en prend deux» 

X 

Un amant quitte amis y parens ; 
Il languit des deux & trois ans y 
Il fait des d^penfes fans borne , 
Protefte , ment , féduit , fubome ,; 
Se donne des tourmens affreux T 
Pourquoi ? Fotv être u&momeatdeiiXb 



A I 



Mz . LJ PIECE J DEUX ACTEURS^ 

Deux Géogi;apliès:y<ieax GrSvears y 
Deax Ârcbitei5lesV<ictix Sculpteurs «- 
Deux Peintres > deux Autours. habiles ; 
Ceft trop peu dans les grandes tiUei $ 
Deux Médecins , (juoique fameux , 
C'eft trop , ma foi \ c'eft trof ^de ,dei^; 

; Meffieuf s j ytXk&L (buvem ii0i|s vt>k'; 

^ Rempliflez ces lieux chaque foir*. ' 

I Huit pei&ones dans chaque logeai ; 

De nos pièces font un éloge i 
Mais quand nous n'en voyons que denx^ 
Ma foi, nous fomn>çs bien kontciuii 
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LE REVE. 

OPEBA-COMI^UE 

EN UN ACTE; 

JfUpréfaué pour U première fois furU Théâut 
de la Foire j en i/ji* 
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A CT EURS. 

C-«HRYSANTE, Oncle d Angélique; 

ANSELME, anàde Chffyfante. 

C L I T JA N p R E i Amant dAng^ttguei, 

JULIE, Femme de Chryfartte. 

F L O R-E T ï E j Soubrette- A Affr. 

NICOLE,C«i/?«V«J 

S c A Fi'n ,. Fakt dAnfeée:' ■ "'-'"■■ 




LE RE V E , 

OPERA-COMIQUE. 



S C E N E P R E M I E R E. 

GHRYSÂNTE, FLORE.TTE. 

CH RÏSAN.TE; . 

H l hiea ; Florette, as-m exécuté 
mes ordres ? 

FL O RE TT^ . 

A;^ee toute la fidéfitë poffiblé. . . . -^ 
CHRY^ANTE. 
Ail': bu Cohfifeot', 
'Angâique efl donc an couvent } 
FLORETTE., 
Oui , Monfieur ; votie aimâbfé niecft,' 
Du cloître inutile ornement , 
ya biencât fecket de ttifiefle , 




ao8 l E R E S re^ 

S C E NE IIL 

^ANSËLxME, CHRySANTÉ, , 

. ANSELME ; 

JjOn jour à Mon(îeurÇhry£ante#. ) 
ejFlX;Y SAN TE. V 
Votre fer viteur très- îl^îï>ble^l Monfieur 
Anfelme. . i . : = 

ANSELME. , /! 
Je viens cf apprenclYe une étrange nouvelle. 
On dit qite vovs avez fait mettre Ai^gélkïiie 
au Couvent. . . , ' 

C Hk YSAK;r^e. ; • . 

. On vous a dit' la\ vérité. 

ANS.E:LM.Bi 
Air : P/ocf au Régiment de y^ 0?J(^tff ^ 
Ce procédé n*eft pas humain. 
D'où vient ce bifarre àâSitin ? „ .. . 

J*en fuis furpris ; car votre nieCC 
Eftuiîei^mpgdd,figége.'J a 

CHRYSANTE. 
Des amâiM' jVfçàîs le ffaiHran. 
' C*cftpourqiioij*ai formé le plaJKilî ^ * ^ 
A N S E LM E. 
De porter }a nwfotte t .■ { 

Et plan., plan ^plaii»,' j ,_.. : • \ 

place au Régifneot'de Ift Oioc^c; .^_ 1* - » 



OPERJ^COMIQVE. ^y 
C H R Y S A N T £• 

Voici ma raifon , qui eft, ce me (embley 
très fenfée. Un long ufage du monde m'a feic- 
connoître que dans la maifon où il y a une 
jeune femme & une fille à marier, celle-ci 
^ fert de prétexte aux amans de la femme. Je. 
ne veux point chez moi de ces amours équi- 
voques. En un mot , je veux voir clair dans 
mes affaires. 

ANSELME.' 

Ceci feroit fort bon , fi vous aviez une 
femme coquette. Mais vous devez être fur 
de Julie. 

C H R y S A N T E- 

Pas autrement : je vous avouerai même 
corifldemment que je crains quelqu'intrigue 
fecrette : allez , allez ; fi j'en pouvois faifco 
d elle autant que (le ma nièce. ... 

ANSELME. 

Vous l'enfermeriez ? Quelle folie ! cç v!t% 
pas le moyen de ramener une femme. 

Air : Que faites-vous , Marguerite f • 
On aime ua époux facile , 
Chez qui règne la douceur. 

CHRYSANTE. 
Moi , je traite d'imbécille 
Uo mari de cette liuoieur. ' ^ 



*io l E R E s rB^ 

ANSELME. 
Mon chef voifin , apprenez de moi qu*îl 
en eft d'une bo(îè au front d un mari , à peu 
près comme d'un rhume de cerveau. Quand 
on a cette petite indifpofitîon , il faut lalaif- 
fer aller fon cours. 

.Air : Tavois , Lîfette , un billet doux* 
Fleurs de pas d'âne ^ 
Conferve , & jus , 
Sirop , ptifaûne , 
Sont fuperflus. 
S'imaginer que Ton s^en trouve bien ; 

Sottife extrême ! 
Faices-y quelque chofc , ou rien ; 
Ceft tout de même. 
La feule différence que j'y trouve, ceft 
que la diette eft falutaire aux enrhumés , & 
pernicieufe aux jaloux. Il faut que ceux-ci 
mangent beaucoup, & boivent encore davan- 
tage. Le vin de Champagne fait digérer biea 
^cs chofes ; mais vous n'êtes pas dans ce cas* 
CHRYSANTE. 
Plût au ciel ! 

ANSELME. 
Air : De quoi vous plaignez-vous f 
Drquoivous plaignez- vous ? 
Voudricz-vous me l'apprendre ) 
De quoi vous plaignez*vous l 



ePlEKA^OMIQUE. xiV 

Qui TOUS met en coorrout ? 
Julie a l^air doux & tendre : 
Tous les cœurs en font charmés. 
Je ne Tçaurois comprendre 
Pourquoi vous la blâmez. 
CHRYSANTE. 
Po urquoi je la blâme ! Je Tai vue l'autre 
jour tête à tête avec un jeune homme quMa 
côftjuroit , les larmes aux yeux , d'avoir pi-, 
tié de lui. 

ANSELME. 
Bagatelle. 

CHRYSANTE. 
Elle lui a promis , [& je Tai bien entendu,] 
qu'il ne tiendroit pas à elle qu'il ne fik bien« 
tôt heureux. Comtnent appellez-*vou$ cela ï, 
•ANSELME. 
Pas grande clipfe. • ^ 

CHRYSANTE. 
Vous me feriez mourir. 

ANSELME. 
Je fuis perfuadé que ce jeune hdmmc eft 
Hn nomme Clitandre« 

CHRYSANTE. 
Clitandre , Valere ; que m'importe ? Je ne 
m'étonne plus moi-même fi Julie a tant de 
froideur pour moi. Oeft une glace que cette 
femme-là ; je n'en reçois pas deux carrejflès 
dans un an de temps. 



A NS£LM a. » 

A;r i La, nuit ^ U jûiat. 
EJïc a , f j'en fuis témoin y ] 
Grand foin de vous çom|iaîre.' '. 
Chryfante, êit-il befoiiï 
Qu'tîUe f allé , à yons Mt% 
Sa cout , 
La nuit & le jour î 
Les démônflrations les plus Vives ne font ^ 
pas^ hs plus finceres/au moins. Ôuelqia'iôX' 
vient. ..,..,, . ' 

CHR YS ANTE. ; 
^ y eft elle. Qui ne fejoit trcttnpé à cet ex- 
teneur? . 

SCENE î: y: ' 

CHRTSANTe/ JULIE , ANSELMfe. 
CHRYSANTf? 

Air : JkfWï ge/wiZ féàt karL 

V Ous voilà, Madaiiieil., î .. ; 

Qui doue ^ecclrezvvoûs ?! * 

J u i i E. . • 

De ma tendre flamme 
L'objet le plus doux. 
Oui , je viens cherclier ici 
Mon gen , mon geh , mon çcntiJ petit aurL - 
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OPER:d'COMIQV E. .^rj 
Air : ,Ah ! qu'il erfl beau , VoifeuA ! 
Ah ! que mon cœur efl réjoui j 
Quatidje me vois près de celui 
Que j'aime , <^ f'airae ! 
: Loin de lui ^ 

Mon ennui 
Devient excrSme. 
ANSE L ME, 
Sont-ce là àes froideurs , à votre avis f 

J U L T E. 
Qu'as-tu donc , mon fils? Te voilà bien 
rêveor! 

Air : Il vous faudroit un Ji/cwf. 

Que te faut-il > monpetiç, 
* Eour te , pour te , pour te remettre ; 
Que te fautwi y monpettc ) 
Pour .le remecore i^trpeOs.I'efprit } 
Réponds-moi , je te prfe : efl-ce que tu me 
boudes f'Moii&eur Anfelme , engagez*leà 
■ou$ dire quelque chofe. . . . * 

; ANS El. M a ; . 
Monfieur Chryi^nce^ pa^vUoi .donc à Ma- 
dame. Faut-il êçre commç cela ? ^ 
Ç HRYS A NT E* . 
Air : Je ne bois jcmau qtk'un couf. 
Ceft ainfi <jtt*eft «non humeur. 
Je hais tout ce Vain lahg^ , * 
;: \^% W>tt^ k vesbiage. . 



^14 L E R E s FE ; 

Qui du Sexe en le partage. 

A N S E L ME. ;\ 
Un petit mot de douceur* 
.JULIE. / 
Allons ^ mon ami > courage : 
Vous taire ainfi , quel dommage ! 

CHRYSANTE. 
Mad^e, c^ilmou uftge. 
p Je fuis né de cette humeur. ' '^ 

') V t ,1 E, 
Air ; C'ejï ce ^uivous mrkumt. 
Sur votre eûomach que ceci foit joint i 
Boutonnez vous bien , fermez ce pourpoint 

Ici ^rand feu s'allu.me» 
AUez vous chauffer 5 ne craignez*vou$ point 
< Que Tair ne Vouç enlrhume ? . 

(Chryfante tegarde 'iui} autre câti.l 

AVSE t M E; 
t)e quel aîr il reçoit cela ! 

J U L I E » entendant toujfer Oayfinta^. 
Voilà une toux qui m'inquiette. 

Air : Vous are^ lien de ' la bonté, , 
. TVt-on fait prendre, ce matin n 
* Certain jus de régliflc ? 
Donne-moi ta petite main : 
Vîte , qu'on m'obéiflè. 

ANSELME. 
Pourquoi ce filence affe^é } 
Vous voyez comme oà vous carreflçii 



OPEAJ^COMIQUE. ai|1 

C H R YS A N T E^ iforr. 
Ah ! U traitreffo ! 
{Haut,) Madame , en vérité , 

Vous aye? bjen 4c U bonté* 
JULIE. 

Puifque tu ne veux point me parler , ]« 
m'en vais ; adieu , mon petit mari. J'avois 
pourtant quelqye chofe à te dire au fujec 
d'Angélique ; ee fera pour une autre fois. 



SCENE V. 

CH RYSA NT E, ANSELME. 
ANSELME, 

EN vérité , vous avez grand tort d*acaifer 
Julie d'indifférence ; ce quç je vien$ dt 
voir & d'ent^pndref • . • 

C H R Y S A NT E. 

Redouble mes inquiétudes. Vous ne con- 
noiifez pa^ les femmes , Monfieur Anfelme. 
Je (uis a préfent prefque fur de mon mal- 
heur. Julie eft devenue trop çarreflan(e| pottf 
jl'étre point coupable. 

ANSELME» 

JAdL foi , je ne vous conçois pai»-. 



pi^ £ e R s s FË, 

Air : £r voili comme l'homme. . 

Tantôt TOUS blâmiez fa froideur r 
Vous lui demandiez plus d*ardeur. 
A-préfcnr qu'elle vous carreffc , 
Ce témoignage de eendrefle 
, . ' Vous dëplaît. 

CHRYSANTE. 
Avec fondemeac* 
A NS E l. ME., 
Et voilà comme 
' , L'homme 

N'efl jamais conteat* 
^ ' AWiDUConfiteor» 

// Maïs queik eil donc votre jraifi>a I 

Dites*ia moi , je. vous conjure» 

C H R Y SA NT E. 
Taût d^amitiës hors defaifoa 
Pour moi font d'un mauvais augnfif 
Femme fi bonne d foQ mari 
Fait foupçomielr un fjtyori. . . 
^ . Je parieroîs c^ue Clitandre. • . • ' 
ANSELME, i f^ru 
Cet homme-là a le cerveau frappé. (Hauu) 
•.Vifion, vifion toute pure ! Je connois ce Cti- 
tanàre , encore une fois» Angélique eft Tob- 
jet qui le touche. Je fuis fur que c'eft à fou 
fujet qu'il a parlé Tautre jour à Julie. Il doit 
même tantôt vous aller voir pour Keh. 

CHRYSANTC. 



OPÊRA-COMIQVB. ^\j 
C H R Y S A N T E. 

C^fl; de quoi nous nouseclaircirons, 
ANSELME. 

Je ne fbnge pas jque je ni arrête ici trop 
îongtems. Certaine affaire prefTante m*oblîge 
de vous quitter. Au revoir. 

C H R Y S A N T E. 

Votre ferviteur , mon voifin. Je vais fî 
bien éclairer la conckiite de ma femme , que 
rien ne pourra m'échapper. Je veux;> à quel- 
que prix que ce foi t , avoir le cœur net fur le 
chapitre de Clitandre. 



SCENE V L 

JULIE, fLORETTE- 
F L.O R ET T E.: 

IL faut avouer, Madame, que vous avez 
un mari bien fingùlier ! 

JULIE. 
Je ne fçaîs plus tantpt qu'/ faire , moi : je 
ne fuis pas de ces femmes politiques qui étouf- 
fent leurs maris par leurs careflès ; JFçachant 
que mon époux fe plaignoit de ma froideur , 
je Tai flatté , cajolé ^ mignardé ; en un mot 
j'ai joué auprès de lui le rôle de là femme du 
mionde la plus prévenante : chofe inutile* 
Tome IIL K 



A« : Je fuis lafieur., Sfc. 
Bien loin , hélas î qu'un, tendre & doux langage 

Ait la vertu de le fléchir , 
Plus on le flatte , & plus il eft fauvagc j 
Les douceurs ne font (juc Taigrii:. 
FLORETTE. 
Il y a troisans que vous êtes eafemble ; a- 
t-H toujours été jaloux ? 

JULIE. 
Toujours ; mais non pas à ce pciikt-là. 

FLORETTE. 

Quelque chofe lui aura paffé par la tête ; 
ne feroit~ce point Clitandre ? Il vous a vue 
l'autre jour avec lui. Je parierois qu'il en aura 
conçu de rombràge. 

JULIE. 
Je Tai déjà penfé comme toi. Ah , ah , ah, 
F L OR ET TE. 
Air : Tcddenre. 
Vous riez ; <|uavez-vous. Madame f 
Daignez m'ap prendre (juel plaiflr 
Pans ce moment touche votre, ame» 

JULIE. 
Je me rappelle un fbuvenir. 
Il . ut que }c te faile rire. 
Talâleri , &€• 
. Tu fçais qu'hier au foir mon mari , félon fa 
louable coutume , me £t une querelle aufli 
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mal fondée que toutes ks autres. Ses tracaf- 
ieries , & la vîfne de Clicandre que j'avois re- 
çue Taprès-midi , s'^emparerent de mon idée 
eu me couchant : tout cela m*a occafionné le 
plus plaiiant rêve du monde. 

FLORETTE. 

Je fuis impatience» dé le i^avoîr : les rêves 
quelquefois deviennent des vérités. 
J U L lE. 
Air î Vautre nuk j'apperçus enfonge^ 
Cette nuit j'ai cru voir en fonge 
D'Angélique le jeune amant. 
Jà n^ puis jdeviner comment 
Ii'efprit fe forge ua tel menfonge : 
^ais jamais , ju^qaes à ce jour , 
On ne m'a. cane marqué d^&mour. 
f JLO R E T T E. 
Air : Souvenei-vcus-tTu 
Vous rêvea 6n.t jcéiment ; 
Je vous t% ftiséompHmenc 
De ce fonge fî- cliarmant 
Détaillez- moi toutj fouvenez-vous-cn i 
De ce fongé fîclutrmant 
Voyons le commencement. 

CHRYSANTE, arrivant à pas âe loup. 
lues voilà toutes deux fn'y auroit-il poin^ 
ottdQxxe confidence fur le tapis ? Écoutons» 

Kij 
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JULIE. 
J'étoîs feule dans ma chambre à travailler. 
Il étoix , ie crois , ci q à fix heures du foir ; 
& Monfieur Chry fan-^e éroic à ion occupation 
ordinaire : j'entends ( uvrir ma porte tout dou- 
cement ; je regarde , je vois Clitandre. 

C H R Y S A N T E, a fûTf* '■ 
Je ne me fuis pas trompé* 

jy La E. 

Cet amant s'eft approché de moi 'd^un aîr 
fournis & refpedtueux ; il m'a fait uAe décla- 
tion fi tendre , fi i:endre ! quelle différence de 
ce langage à celui d'un mari Ibelle Julie, m'a- 
t-il dit , ne croyez pas qu'un autçfe-^jet que 
vous m^attîre en ces lieux. . . '^ 

Air.: La ferrure. - 

Votre .fede beauté me pi^ue ; 
Je languis fous votre pouvoir. 
Ce que je fais pour Angélique 
N'cft qu'un. prétexte pour vous voir. 
C H R Y S A ^N f. E > i pm. 
Je Tavois bien devine j je ne fuis,pas une 

dupe*' ' 

^ JULIE. 

Mais , lui ai-je dit , comment avez-vous pu 
pénétrer jufqu^ici ? Monfieur Chryfante a 
donne des ordres b^n précis. Je n'y ai pas 
trouvé la moindre difficulté , m'a répondu 
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Clitandre. Le portier étoiryvre,la cuifiniere 
m'a ouvert , & j'ai donné deux louis à Flo- 
rette qui Jii,'a; condui; à. votre appartement... 
J'en ris encore. 

FLORETTE. 
Ces deux louis-la ne- m'ont point échauffé 
les mains. . {Elle rit aujfu) 

C HRY S A N T É. \^ 
Lepottier y^é^'^ iW ciiiffhiére qui*buvr^ la 
piorte , deux lo«i$ donnés â'Florettè : fe'te-* 
nons bien ceci ; vous le payerez ^ malheureux 
que vous êtes. ! '. '. 

F t O R E T T E. 
Après, après , Madame» ' : / J 

JULIE. 
Clîtandfe, datis ce fn ornent , s'eft jette à 
mes genoux avec tranfport.^ J'étois réfolu , 
dit-il jde tout facrifier pour avoir l'avantage 
de vous entretenir. Peut-on trop, l'acheter ? 
Non , belle Julie , rien ne le fçauroft payer. 
Air : Quar^à U péril efi agréable. 
. Malgr/é la bleflme profonde '/ 
Que font dai^s, Ie$^ podutls vos beaux yeux ; 
Un de leurs ^égards piiécieux 
Vaut tous les biens du monde. 
FLORETTE, 

Ou diantre TefpritJva't 41 chercher toutci 
ces fornettes? . j • ': i. ; . - ;' 

K iij 
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JULIE. 

Je n'en fçais rien. 

CHRYSANTE, à faru 
Les fripons de féduéleurs en trouvent bîeh 
d'autres. 

FLO RE T T E. 
Le plaifir de vous entendre dir« tant de 
douceurs auroit dû vous Teveâiler. 

C H R Y SA NT E^ à pan. 
ie crois cj[u'elle n'étoit pas endormie ^ la. 
Bonne coquine. 

F L O R E T T E. 
. Enfuîte ? 

•JULIE. 
Enfuite , il m'a: conjuii de lui accorder du 
retour. . • .. ' t. 

" Ait : Que je Vxdmois infiniment. 
Donnez moi du foulagement : 
N'eft-il pas icms que j'en obtienne , 
M'a-til dit î Et , daas le moment , 
D'une main faififTant la mienne , 
It la. baifa û tendrcirtewt , 
Qu'ob l'aoroit pris pour mon amant. 
. Ilk ferra, 
. La prcfli , ' . ^ 

La baifa ^ 

Rebàifa ' - 

Sitjendremcnt^ 
Que c*étoit un enchantement.- - ^ * 
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CHRYSANTÏ, à^aru 
Avec quelle impudence elle àvcme cela ! 

F L O R E TTE. ^ ' 
Enfin? ' 

CHRYSA,NTE>i v^^^^ 
Ouf, voilà un enfift-qui vam'achever. 

JULIE. 
Dans ce moment , j'ai cru entendre la voix 
de mon époux. Clitandre s'efl caché vite dans 
cette bibliothèque. 

CHRYSANTEW fm. 
C'eft donc là la csecliette. Que j'ai bien fait 
de venir ! fans cela. ... 

F L O R E T T E. 
Et Monfieur Chryfanteentr^i-t-il ? 

J U L I B.; ; 

Non : au lieu de mon époux , "que Je m'at- 
tendois de. voir, ii eft çiw:ré 9^, iponftre fu- 
rieux. 

Air : Des fraîfes. 

Il a voit les yeux ardens ; 
Vœ fiireur i4iis torn^ , ^ , 
II avoit de longues dents , 
Et fur la tête. ... 

F L O R E T T E. 
J'entends ; 
D^s cornes , des cornes ,des cornas. 
CHRYSANT E.dpurt, 
Je n'y puis plus tenir. 

Kiv 
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F L ORE T T E. 

Air : Ah ! que Colin Vautre jour. 
Cet omemenc,» fur la tête du Sire > 
Convenez-en, venôit comme de cire<. 
Ah.» alx^ali ,.aL; . 
Qu*on en rira ! 

TOUS DEUX- 

Ah f ah f ah. 

JULIE. 

N*eft-il pas vrai que cela eft plaifant ? 

F LORB T T E 

Fort plaifant. 

CHRYSANTE,/ff menant au milieu d'eux. 

Très-plaifant. 

JULIE, fuyant tun côté, 
Aye ! 

FLORE T'T E , fuyant de Vautre^ 
Ouf! 

I 

SCENE VIL 

C H R Y S A N T E ,. î«i rejl€ feul. 

\^ H ! j'ai découvert le pot aux rofes : me 
voili joliment accommodé ! j'avois bien rai- 
fon de me défier de toi ^ femme abominable. 
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Ait : Le Grondeur» 
De ta car efle perfide 
Voilà donc rcfFci trompeur i 
C'eft Lucifer qui te guide ,. 
Sexe ingrat & fédu£teur. 
Sous un air fîmple Se timide ; 
Que tu cacbes de noirceur l 

Air : Les Trembleurs* 
J'implore votre îufHce-j 
Qu'à ma rage elle s'unifie; 
Dieu , que la foudre punifle 
Celui qui m'Ate Thonneur. 
Et toi , qui fervis fon crime > 
De la fureur qui m'anime 
Sois la première viâime > 
Péris fous ce bras vengeur* 

(Il brife la bibliothèque.) 



s c E N E V I I L 

CHR YSANTE , FLORETTE , NICOLE , 
JACQUES , arrivant au bruits 
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FLORETTE. 

Ubl bruit! 

NICOLE. 
Queu tapage l 
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J.AO Q JtJ E1S. 

Queu baccliaiial l qu'ell-c^ donc que vous, 
faiîeslà , MonlieurCbry fante ? 

G H.R Y S A NTE. 

Ce qui me plak Écoute, écoute; j'ai à te 
parler. Reflez-là , vous autres. Je voudrois 
bien fcavoir , Monfiéut Jacques ,- pourquoi 
vous êtes entré daps'ma xaùïoxx ? 
JACQUES. 
Eh ! mais , iVlonfieur , 

Air \Vo\is vientmdei lien^ 
J'y £uis. pour oumr & fermée 
La Dor<e. 
CHRYSANTE. 

C'eH biea s'exp.rjmet. 
Ce qae vous devez faire .* . 

, j A C Q U ES. 

Eh! bkn? 

CHRYSANTE. 
Vous ne le faites guère, 
Vouî m'entendez bko. ' , ' 

JACQUES.' 
Non , Monfieur \ je ne fcais pas ce que- 
vous voulez dire. 

/ c h: R Y S A N: T E. 
Cela- fignilîe , Maître Jacques , que je vous- 
db.nne votre congé : j^e ne veux point de por- 
tier qui s'enyvre*>, & qui lafiflè le foin de fa 
goxte à uiiecuifiaiere..IVreaceads'tu.à-préfeni: l 
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JACQUES. 

Pas plus qu'auparavant* 

C H R T S A N T E. 
Eft-ce que tu es encore (bu ? parle* 

JACQUES. 
Ma foî , Monfieur ; s'il y en a ici , ce h'eft 

pas moi. 

CHRYSANTE. 

Tu ofesin*infulier, marauH ! fors tout* à- 

l'heure. . \ 

JACQUES. 
Et mes gages ? 

CHRYSANTE. 
Attends , attends ; je vais te les payer. Un 
coquin , qui eft entré ici la veille des étren-. 
T.^ ^&i qui demande des gages ! il faut êtr 
bien effronté. 



SCENE IX. 

CHRYSANTE, FLORETTE- 

FLORETTE. 

Air : Confuof, . \ 

j7 ]Rès de vous , on l'a défervû 
C*eft un garçon fur & fidck r 
J'en réponJiois* 
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C H R y S A N T E. 

Je fuis ravi 
De vous voir pour liii tant de zèle. 
. Fiorette y c'eft fort bien penfer : 
Je veux vous en récompenfen 
Approchez, Madame l'Avocate ; combien 
y-a-t-il que vous êtes ici ? Ç\x mois , je crois ? 
F L O R E T T E. 
Oui , Monfieur. {A part. ) Quel eft fondef- 
fein ? - 

C H R Y S AN TE. 
Vous gagnez quarante écus par an ? C'efl 
pour la demi-année foixante livres. 
F L O R E T T E. 
Monfieur , je n'ai pas befoin dargent. 

C H R Y S A N T E. 
J'en fuis perfuadé ; mais je n'ai plus befoin. 
de vous ^•moi. 

F L O R E T T E; 
Pourquoi donc , s'il vous plaît ? 

,CH:R y s A N TE... 

Un petit moment, iaiflez- moi arranger vo- 
tre compte ; nous difions que pour fix mois-ccr 
fcjpit foixante livres , mais : 

Air : Aux Dardanelles., 
K faut fur ces vingt écns 
. ï)éduire une fomme. 

FLQ RE.T TEi 

îlafe-iU 
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CHRYSANTE. 

Deux louis reçus 
Par- vous. 

FLORETTE. 
De qui donc ? 
C H R YS A N TE. 

D'un homme 
FLORRTTE, 
Que jamais , S de mes jours. • •• 

CHRYSANTE. 
Vous ferviez bien fes amours. 
Et Clitandre on le nomme. 
FLORETTE. 
Moi y Monfieur I cela eft faux. ( J part. ) 
Eft-ce qu'il auroit pris le change fur le Rêve 
de Madame ? 

CHRYSANTE. 
Comment ! tu n!as pas reçu de Clitandre 
deux louis pour l'introduire dans mamaifoxi! 
FLORETTE: 
Non , Monfieur ; non , non , non , cent mîlr 
le fois non ;J'en mertrois ma main au feu. 
CHRYSANTE. 
Sors d^ici, impudente fôubrette ! malfieu- 
leufe, qui vends Thonneur de ta Maîtrefle !it 
feut dans ma jufte fureUG . . . 

FL O RE TTE.. 
Quels yeux! fuyons. 
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SCENE X. 

NICOLE, CHRYSANTE- 
CHRYSANTE. 

ME nier ce que j*ai entendu , quelle auda- 
ce '! venez', Madame Nicole, qu'eft-ce 
que vous tene2~li ? 

NICOLE» 
Monfieur , c'efl un mémoire ; je venois vous 
rendre compte de ma dépenfe : peut^-être que 
je ne prends pas bien mon temps ; remettons 
cela à tantôt. 

CHRYSANTE. 
Non f non , donnez. ( Illlt^) 

N I C O L E , i pûrf , 
Je fuis bien fâchée d'être venue à cette heu- 
re-ci ; mon mémoire en fouffrira ; quelle moue 
il fait ! heu ! le vîeuxtenfrogné 1 
G H R Y S A NT E. 
Qu'eft-ce que cet article là , Pour ce que 
vous fçave:(^ bien ^ trente fols ? 
N r C O L E. 
Ceft pour cette machine , avec quoi vous 
faites la ronde toutes les nuits. Comment nom- 
mez vous ça ? Une lanterne pour les fourds l 
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CHRYSANTE. 
Je fçais-ce que c'eft ; trente ibl^ ! c*eft bîea 
cher, . . . Pour deux pucelUs j quatre francs;. 
quatre francs deux pucelies ! friponne,tu m'as 
volé plus 4e la moitié ià-deflus. 

NICOLE. 
• Non , Monfieur , en confcîence ; c'eft un 
poiflbn bien rare cette année. 

C H R Y S A N T E.. 
Encore , fi elles avoient été bonnes ; maïs 
elles ne valoient pas le diable. 
H I COL E.. 
Ce rfefl; pas ma faute , à moi ; que ne les 
mangiez vous, dans la journée fans les gardet 
pour le lendemain l 

Air fRù^eille^'-vous , belle endormie: 

Voilà toujoucs comme vous faites... 
Les pucelies , vous fçavez bien , 
A <îej)criî: forfc*très-fojettes ;• 
Cela ffe gâte en moins de rien. ' 
L*air de Paris les corrompt tout d'un coup.. 

CHRtSANTE. 
Pour du goujon^ fix francs ; oh ! pour celui- 
là,|'en rayerai les trois quarts : fix francs pour 
du goujon 1 ( 

N I é 6 L é: ' 
Comment voute^-voUs que je fâfle , Mon 
fieur ? Allez donc au marché vous-même , du 
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goujon ! du goujon ! je fçaîs qu^il y enabeau^ 
coup , mais auffi on en confomme terrible- 
ment : eft-ce que vous ne fçavez pas que tou-^ 
tes les. femmes en font avaler (l'année à-Ieurs' 
maris ! 

C H R Y & A N T E. 

L'impertinente ! elle fe moque de moi à 
ma barbe !. Tiens, fais-moi un autre mémoire»^ 
N'oublie pas en même tems de faire ton pa- 
quet. Une cuifiniere qui fe mêle d'ouvrir la 
porte aux amoureux de ma femme , cela ne 
convient pas. 

N r C O L E. 
Qu'eft-ce que vous dites , Monfieur? Moi ! 
j'ai ouvert la porte à dts amoureux ! pardi, if 
y a de mauvaifes gens dans le monde j fi ! que 
celaefl: vilain de chercher querelle à de pau- 
vres domeftiques ! je pardonnerois cela à 
queuque étourdi , mais pour vous ; 
Air : Vivons compte le voijbi viti, 
A votre âge ces façons la. 
Me forprcnnem. 

CHRYSANTE. 
Friponne ! 
A mon âge , apprends que Ton a 
Encore la main bonne. 
N I Ç O L Ç. : 
Vous me frappez ! mort de.ma vie, n'y ne* 
venez pasiL 
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CHRYSANTE. 

Tiens , les deux font la paire* 
NICOLE. 
Air : Des fept fauts. 
C^en eft trop , fe fçaorai te le rendre) 
Oui 9 je rais décamper , vieux jaloux- 
Mais je veux auparavant t'apprendre. 
Que Ton rifque à Ce gaufTer de nous. 
Je te vais > dans mon courcoux ,. 
Donner defTus 8c deflbus 
Un coup , deux coups , trois coups , âec. 

CHRYSANTE. 
A-ye , aye ! au fecours , au voleur, au feu ! 



SCENE XL 

CHRYSANTE, CLITANDRE^ 
NICOLE. 

CL I T A N DR £• 

OUe voîsje , infolente? ofes-tu bien lever 
la main fur ton Maître ! 
NICOLE. 
Oh ! morguienne, j'y lèverons bien le pied 

îtOUi 

CLITANDRE. 
Retire-toi ,. ou. tu. vas périr de ma maîm 
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NICOLE. 

Bien t^en prend, vieux hibou , que Monfieur 
foit venu à ton fecours ; va te faire frifer , te 
voilà affez peigné. 

CHRYSANTE. 
Qie j« voas fuis obligé de m'avolr dépêtré* 
de cette harangere ! 

CLITANDRE. 
Je fuis bien mortifié , Monfieur , de racci- 
dent c^ui vous eft arrivé ; mais en même-tems 
je me tiens heureux d'être venu fi à propos. 
Air : Convciefcent. 
Pbur moi , c'efl un plaîfir bien grand 
De foulager , en arrivant, 
Celui de qui dépend mon choix.- 
Je vous fers la première foijs 
Que je votts rois. 
Je m'appelle Clitandrè. 

CHRYS/\NTE, j^renant un aîrfrcid. 
Vous , Monfieur ^ ayez la bonté de me 
fuivre. 

C L I T A N D R E , a part. 
, Où veut-il me conduire! (^ Ckîyjkntân'j: 
Monfieur y nous fonunes bien icv& ce que 
j'ai à vous dire. ... 

CHRYSANTE. 
Voulez-VQUs bien pafTer, s'il vous plaît ? 

CLITANDRE. 
Monfieur , je fuis bien votre fervitepr. 
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CHRYSANT E , d yart. 
H'eft bien heureux détre arrivé dans cette 
conjondure, fans cela , morbleu. -.♦ 
C LIT ANDRE, revenant. 
Il y a là quelque chofe que |ene conçois 

pas. 

CHRYSANT E^drart. 
Vous verrez qu'il faudra que je le chaflè 
tout comme les autres. 

CLITANDRE. 
Votre pocédé autoit lieu dd me furpren- 
dre ; mais , 

Air î Non , je nt veux pa: rirs. 
J'en devine bien la raifon » 
Ç'eft un cour qu'en cette faifon 

. Le carnaval infyire. 
Bon \ bon ! vous cherchez d rire> 

Boa ! 
Bon ! bon 1 vous cherchez i rîreé 
Je crois que Madame votre époule a eu la 
bonté de.^. . . 

CHRYSANT E. 
Elle n'en eut que trop , Scyo vous prie d'a- 
voir celle de me iaiffer eti repos. 
CLITANDRE. 
Vous devez fçavoir. . . • 

CHRYSANT E. 
Air : Tout ef: dh. 
Oui , je fçais que tu n'es qu'un traître ; 
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^ Un fourbe qu'où doit détefter r ' 

Tel enfin que par la fenêtre 
Jadeyrois te faire fautet. 
Prends au plutôt le chemin de la portci;^ 
Délivre-moi de ton afpeé^ maudit. 
Çà , que Ton fprte i 
Tout tik dit* 

(CUtandre fort.) 



S C E N E X I L 

CHRYSANTE, ANSELME, JULIE. 

ANSELME 

»N vérité ,.il faut que vous-foyezun grand 
jfoul 

CHRYSANTE. 

Et vous, un grand fourbe ! bon foîr. 

JULIE. 
Mon cher petir mari.. 

C H R Y S A N T E. 
Allez au Diable , & n'en revenez jamais. 

(Il fort.) 



OPERA-COMIQUË. 2.-^7 

S C EN E X I I L 

ANSELME, JULIE. 

A NS E L M E. 

Voilà une extravagance dont il n'y a ja- 
mais eu d'exemple, 

JULIE. 
Si on poiivoit4ui parler , on le défabuferoic ; 
^ mais , il ne veut rien entendre. 

Air ; Sçave^^ous hkn ^ Beauti cfuelk. 
auvr€ ccrrclle infcDfce^ 
Que de maux tu me fais fbuf&ir ! 
A ÏT S E L M E. 
De CCS vapeurs qui troublent fa pcûféc ^ 
par quelque tour je voudrcis le guérir. 
Pour cet eiFet il faudroit nous unir. 
JULIE. 
L'affaire eft déjà commencée. 
ANSELME. . 
Qtfappellez-vous commencée ? 

JULIE. 

Oui , je fuis convenue avec Florette, qu'elle 

tâchera de fe raccommoder avec lui , par iiute 

faufle confidence, &' en Teignant de me trahir. 

Le reileje vous rexqljquerai. il s^è^t aftuel- 
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lemcnt de nous trouver un homme qui faflè Je 
Prévôt ; connoiiïez-vous quelqu'un ? 
ANSELME. 

Scàpin , mon valet , jouera le rôle à mer- 
veille ; j'en fuis caution. 

JULIE. ' 

Motv époux vient ; Fiorette le fuît ; retf-. 
rens-nous. Allez faire traveftir Scapin ; je vais 
prendre le déguifement néceflaire à notre 
projet* 



S Ç EN E X IV- 

CHRYSANTE, FLORETTE- 
CHRYSANTE, 

JE fnis fâché d'avoir été tantôt fi vif; la 
vengeance que je médite contre ma fem- 
me demande un certam ménagement. Voici , 
je penfe, Fiorette ; j^i befoin de fon fea)urs : 
tâchons de renouer avec elle. 

FLORETTE affligée , tenant fort paquet. 
Air : Pour la Baronne, 
Ah î^qtrel martyre I 
C H R V S A N T E. 
'Où isas-tu ? 

FLORE T T E. 
Je VQUS obéis i &i»^ett yais». • , v 
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CHRYSANTE. 

Bon ! bon ! tantôt j'ai voulu xlie : 
Demeure ici , faifons la paix. 
FLORETTE. 
At I je xe(pire. 
J'étois au défefpoir de me féparer de vous : 
car, au fond, vous êtes un bon cœur, & ce que 
Ton vous reproche , ne provient que d'un ex- 
cès d'amitié. 

CHRYSANTE. 
Cette fille-là penfe bien. 

FLORETTE. 
Taut-i-l'heure quand je vous ai rencontré » 
je vous cherchois j pour avoir avec vous un 
moment d'entretien. 

Ait : Qefi la fure fétité. 
J'avois un certain regret , 
Certain repcoche fecrer j. 
De quitter un û bon maître , 
Sans lui donner à connoître 
Qu'il ef): vraiment maltraité* . 

CHRYSANTE. 
Par ce Clitandre peut-être? 
FLORETTE. 
C*eft la pure vérité. 
Qu'il faut être méchant pour tromper un (i 
honnête homtT>e !Mon pauvre Monfieur Chry- 
iànte ! ( EUe lui haifeles mains. ) Attendez , il 
y a une ordure fur votre bafque ; accommodez 
donc votre perruque. 
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C H R Y S A N TE. 

Je te fiiis obligé. . . . Florette, veux-tu ga- 
gner cinquante pifloles ? 

FLORETTE. 
Pius ou moins , je n'y regarde pas avec 
vous -j que faut-il faire ? 

CHRYSANTE, 
M'avertir de l'heure & du moment où je 
pourrai furprendre ma femme avec Ton amant. 
FLORETTE. 
Ah ! Monfieur, que vous êtes heureux ! iï 
faut que vous foyez né coëffe : j'ai aâuelle- 
ment la plus belle occafion du monde , pour 
vous venger de votre infidelle. 

CHRYSANTE. 
.Voyons , voyons. 

FLÔ RETTE. 
Je vous dirai qu'elle, a rendez- vous avec 
Clitandre pour ce foîr , à fix heures , chez 
Monfieur Anfelme : ils doivent fe rendre tous 
deux en mafques; Primbj de peur d'être recon- 
nus ; Secundo j parce que de-la ils comptent al- 
ler au bal. 

C HR Y S A N T E. 
Ils comptent fans leur hôte. 

FLORETTE. 
Mon cher maître^ 'çavez-vous bien ce que 
je ferois à votre place ? 

CHRYSANTE. 
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CHRTSANTE 
Quoi? 

FLORETTE. 

J'iroîs à ce rendez-vous, fousThabît & le 
nom de Clicandre. 

CHRYSANTE. 

Je le veux bien ; mais s'il y vient lui , nou> 
nous trouverons enfemble. 

FLORETTE. 
J'ai à cela le remède qu*il faut ; je vais cou- 
rir chez Clitandre ; je lui dirai que Madame 
le prie de mettre la partie à demain , pour des 
raifons qu'elle lui expliquera. 

C H R Y S A tTTE. 
Fort bien. 

FLORETTE. 

Par ce moyen vous pourrez en compter à 
Julie fous le nom de voçre Rival , & après un 
moment d'entretien , 

Ait : U allumette. 
Avec cHe vous Cqititet , 
Sous les efperances flatceufès 
D'aller au bal ; vous la mettrez 
Od l'on fait danfer les daofeufes* 
CHRYSANTE. 
Que ie t*embrafle , ma chère Florette ; rîea 
n'eft mieux imaginé. 

Tome III. L 
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^ I, O RET TE. 

Le tems approçhç , allez pourvoir à ce qu*il 

faut pour vous transformer en Clitandre ; 

moi , je vais lui porter le contre-ordre du rerï* 

dez-vous. 

CHR Y3 ANT Z.feul 

Allons , il faut rifquer le paquet. Quel 
plaifir j'aurai de confondre l'ingrate ! mais hé- 
las ! en même t^ms cjuelle dAuleur î 
Air : Comme un coucou 



Viââme de mon flf atagême , 
Si Julie a le cœur humain , 
Je m*enrçgiftrerai moi-même 
Sur le g^n4 livre de Volc^iu* 



(72 fort.) 
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SCENE XV. 

JULIE, FLORETTE. 

FLORE T T R 

MONSIEUR Cbryfante a donné tête baîflce 
dans te panneau ; je crois que nôtre affai- 
re ira bien, 

JULIE. 

Ton habit & le mien fe reflemblent C fort , 
qu'il y feraaifément trompé. Ceft icijepenfe. 



^ 
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iflieu du rendez- vous ; il efl bieniot fi»kewefeS 
toutes les mefures font-elles prifes? 
F L O * E T T ^. 

Ouï , Madame ; Scapin, valet de Monfieuf 
Anfelme , fera ici dans un moment ea habit 
de Prévôt ; tout efl concerté , ne vous inquié- 
tez de rien. 

JULIE, rim. 

Florette , crois-tu qu'il n'y ait aucun rif- 
quepour moj àms cetite*-àrt4te ? Mon mari, 
tout fâchf ux qu'il eft , i^e hak pa^^ encore la 
galftfîtefie. 

Air : La ceintute» 
S'il alloic.avec trop d'ardeur^.» 

FLORETTE. , 
Sur ce points calmez- 7ous y Madamt; 

JULIE. 
Mais, eixfiai. ... 

F L O RE T t E, 
' N*ay.e2 poiat de peur t 

Il fçait que voqs êtes fa femme. 
JULIE. 
J'entends quelqu'un , cache-toi là ; quatt4 îl 
fera tems que tu rempli fies ma pif ce, je te fe- 
rai fîgne. Cefl mon mari : la brillante meta-' 
morphofe l voilà un petit-maître dans les for- 
mes j il approche : commençons notre-rôîe^ 
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S C E N E X V L 
CHRYSANTE, JULIE. 

JULIE. 

Air : Menuet de fAnour G» de THymen. 



1 
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IiNS , clier Clitandre , 
Viens <lonc couronner mes feus : 
Rien fous les cieux , fan^ toi , ne peut rendrt 
Mon fort heureor* 
Quel foin t*arrête î 
Ce tête à tête 
Doit te charmer , 
Si ton coeur fçaît bien aimer* 
Pour te prouver la flamme 
Qui règne dans mon amc , 

J'attends ; 
Attendrai "je longtems } 
C H R Y 5 A N TE, àfort. 
Ceft elle-même , le fon de fa voix ne me 
permet pas d'en douter. 

JULIE. 
Eftc^ vous , Clitandre ? 

CHRYSANTE. 

Oui, belle Julie. 



OPERJ^COMIQ US. ^45 

Air : Votre toutou mefiatf$^ 
Ce q.ue ^e viens d'entendre 
M'annonce âion bonheui f 
Un kogage f> tendref 
Redouble Âion ardeur^ 
JULIE. 
' Cliiandre, 
Loin dés fâcheux âr àts jaloux, 
Ali y qu'il m*cft doux , / 

Ah ! qu'il m'eft doux 
D'être avec vôusî 
Avouez que mon mari mérite bien le deflm 
que nous lui préparons ; vous le connoiflez \ 
CHRYSANTE. 
Parfaitement. ( Aparté) La perfide î qtiel 
plaifir je vais avoir ! 

JULIE. 

Ceft un fantafque , uhf grondeur , un. . r ; 

GHRYSANTE. 
N^en parlons pas d'avantage. 

Air iMa femme éjl femme d^kon/UW 
Reniions nos de^rt contens» 

JULIE. 
Oui y profitons des inftans 
Où. fa jaloufîe 
Paiok aâbupiew 
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CHRYSANTE, s'approckant telle. 
Ma chère maîtrefle, Tamour que j'ai pour 
vous ne peut (buffrir de délai. 

J U L I Ë , /e repoujfant» 
Mon cher Clitaodre , 

Air : Vivons comme le yoîjîn vit. 
Je fçaurai combler votre erpoir , 
Quel^u'cffort qu'il m'en coûte ; 
ÊisLis auparavant il faut voir 
Si pcrfonne n'écoute. 
CHRYSANTE. 
J'y cours > j'y cours ; Dieux ! je vais êtîeplu^ 
heureux que je ne voudrois. 
JULIE. 
St,fl;,Florfette. 

Air : Dis hillets doux^. 
Sors de ta cache , & mets-toi là i 
. Remplis ma place. 

F L O R E T T E. 
M'y voilà* 
Partez en diligence. 
c CHRYSANTE. 

« ^ reviens vite fui* mes pas ; 
Jentends un certain bruit là-b^ 
O ciel ! quelqu'un s'avance» 
Le fâcheux contre- tems l 

S C A P I N, enPrcy** 
Air : La Palîjfe. 
Ceft Clitandre aflurément ; 
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Moft au vif il £iat le t»r€ftdct. 
C H R Y S A N T E , i Florette. 
Sauvons-nous touc doucement*] 

S C A P I N. 
Alte^lâ , Moflûotr CliUtxdre. 
Il y a iongtcms que je vous cherche ; je vous 
tiens, à la fin. 

CHRYSA2JTE, tremblant. 
Moi I Monlieur f 

Ç C A P I M. 
Oui , vous-même ; point de ré(îftafic€ ; Yt3Ûs 
fçavez de quoi il eft ^ueftion. 

CHUYSANT E,iparf. 
W faut que Clitandre ait quelque manvaife 
affaire fur le corps. 

S C A P I N. 
Marche", marche. 

CHRYSANTE. 
Maudite Florette , dans quel péril m*is-tu 
engagé ! Monfîeur, vous vous trompez ; je. ne 
fuis point celui que vous cherchez ; i^ardez-^ 
moi. 

S C A P I N , faifarit laiton né. • 

Que vois-je ? C'eft Monfieur Chryfante , 
notable bourgeois. Dans cet équipage-là ! 
c'eft fort joli ! Eh ! mais, je cfois qu'il eft en 
partie fine! oui , vraiment j cela convient fore 
a un homme de Ibn âge Ôc de fon caraûere l 
' Liv 
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C H R Y S A N T E. ^ \ 

Air : Non , je ne ferai par. ! 

Vous vous trompez encor , votre erreur eft extrême ; 
C'eft-lâ ma femme. 1 

FLORETTE. 
Moi ! vous vous trompez vous-mêinc#* 

C H R Y S A N T E. 
D ciel l 

JULIE. 

Je vous y prends , mon cher & tendre époux^ 

. CHRYSANTE, 

(Tout ceci me confond. 

JULIE. 

Ceft fort bien fait à vonft 

S C A P I N. 

Il en fera fait un txemple fur ma parole :a 
moi , la Rofe , Francœur , la Ramee. 
JU LI E. 
Monfieur le Prévôt , je vous conjure. 

S C A P I N. 
Non , non, point de miféricorde. 
JULIE. 
Air : Bouôhei , Noyades , vos fontaines^ 
A vos genoux voyez Julie : 
Pour fon époux elle vous prie ^ 
De grâce , ne Temmenez pas » 
Ou je fçaurai partout le fuivre ; 
Si vous nous féparez , hélas l 
Croyez-vous que je puifle vivre ? 
Laillèz-vous toucher. 
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S C A P I N- 
Difcours inutiles : un doâeur es loix , un 
liomtne en charge , UtisTncfen Sinyclic , Mar« 
guiilier& Doyen de fa Communauté ! Le cas 
eittrop grave^Madame, le cas e(f trop grave* 
JULIE, tirant fon diamant de fon doigta 
Il hxxt ^y prendre autrementr 

S C A P I N ^ d*un tonde colete. 

Air : Réveillei'Vous , belle endormk» 
Je yais , iflalgrc votre prière , 
Vos pleurs & vos gémiflèmens ^ 
Je vais y dans ma juile colère ,, 
Je vaiSr • • .. 

( Julie lui donne fon diamanî,) 

se AFIN, tuntonduu 
Sortir avec mes gens» 
Madame , je vous laiflè cet homme-ci^ (bu» 
Yotre garde ; yous m'en répondrez. {AChry^ 
fonte. ) Si j'entends parier de vous , par ta 
inorc.««« 

{Il fin) 
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SCENE XVlî.éC ckrnief^ 

!CHRYSANTE , JULIE , ANSELME^ 
CLIT ANDRE, FLX)RETTE. 

GHRYSANTE j^après être m peu ftvenu. 

MA femme, il y a»icï quelqu^un plus fin 
quemoî jaVouez4e, ;e vous le pardonne. 

FLORETTE. 
Dires* vous cela de ban cœur ? N*y-a-t-il 
point de tricherie ? mettez la «nain là. 
CH R Y S AN TE. 
^ Dliomme d'honneur. 

FLORETTE. 
Eh ! bien , icela cft vrai j le defir de guérir 
votre imagination nous a réunis tous contre 
vous. 

JULIE. 
Scachez que l'entretien où vous m'avez for- 
,prife tantôt avec Florette, & qui vous a mis 
il fort martel en tête , ne rouloit que fur un 
lève y dont je lui faifois le récit. 
ANSELME. 
AlTurez-vous que Oitandre n'a eu d'autres 
vues, en allant chez vous ,-queid'épouler voue 
niéce. 
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C L I T A N D R E. 

Tofe yjons la demander , Monfieur , dans le 
deflein de partager avec elle une fortune aflez 
confidérable j dont je peux difpofer. 
CHftYSANTE. 

Je vous crois tous , c'eft le meilleur parti : 
Clitandre , foyez mon neveu ; vous , Julie , 
Air : Très^volantUrt» 
■~ Oublions le paflë , 
Nous ne pouvons mieux fûre. 

f L O R E T T E. 
Ma foi , c'eft bieft penfé» 
J U LI E. 

Ne fongeoDs 91'i aous pLzire; 
Bornons y nos fonkûcs. 
C H R V6 AN ïfe. 
Très Tolomicrs , fort volontiers , ma chère. 
Que déformais , 
Ch'CîE nous; lapait 
Soit éwr Ak & fincei^. . ' 

{On entend une fymj^honie.) 
Que nous annonce cette fymphoi^ie ? 

AN S EL M È. 
L'arrivée du Caraavalittti vient céléber lui- 
même votre raccoaajnadeiaCBt, & le mariage 
d'Angélique^ 

L vj 
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CHRYSANTE. 

Air : Toque , mon tambourin» 
Tant mieux , fa piéfence 
Nous rcDiira joyeux ; 
C*eft lui qui difpenfc 
Les ris 8c les jeux. 
Ça , que couc danfe , danfe , 
Que (ouc daofe en ces lieux. 



DIVERTISSEMENT. 

Air. 

\^UittE folie, 

Quelle manie , 

Pour un ^poux , 

D'être jaloux ! ' ' 

Que £à chimère 

Me fait pitié » 
De Touloir garder toute entière 
Celle quin'eft que fa moitié l 

II a beau faire , il a beau dire $ 

Ce que rAmoûr voudra 

Sera. 

Le pauvre Sire 

De fon martyre 

Vainement fe plaîûdra i 
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Chacun le raillera , 

Le blâmera / 
' Le bernera y 

Le honnira , 

S'en moquera , 

Lui chantera 

Ce refrain-là ; 

Quelle manie ; 
Quelle folie 
Pour un ^poux. 
D'être jaloux ! 
Que fa chimère 
Me fait pitié » 
De vouloir garder toute entière 
Celle qui n'eil que là moitié ! 
Autre Air , en forme de CantatiUe. 
Du Carnaval chanter la gloire. 
Amans , par fon fecours , vous goûtez des plaifirs; 
On lui doit plus d'une viâoirê , 
Qui ne coâte à vos coeurs ni tourmens ni foupirs* 
Les jeux bruyants que Ton voit a fa fuite 
Font avancer Tamoureufe moiffon ; 
Ils étourdiflent la raifon , 
£t TAmoar (bavent en profite/ 
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VAUDEVILLE. 

Air ; Ceji un cttrrutvd. 

JLj'HritEN eft un trifte animal : 
Les jeux lui &ac mal i la téce. 
Jamais galant ni libéral $ 
Chez lui nul taéeau ne s'apprête. 
L'Amour aime le baccKaual , 
Feflins , Concerts , fpedacle 6c bal f 

C*eft toujours fête , _ 

Toujours carnavaL 

Faut-il être ardent , matinal ^ 
Pour un amoureux tête-à-tête : 
A rO£cier rien n'eft égal , 
Sa vive aiàeuM cô toujours prête» 
Tromper ua jaloux , un brutal » 
Pour luic'eft un ckariiiAac r^al » 
. Ccû une fête, 
C'eû un carnavaL 

X 

Si d'huit certain original 
Philis ménage la conquête » 
C*efl pour de Tor , dont un rivât 
Attrape une part fort bonnête. 
Duper le donnetu: de métal , 
Ppur ces amans c'eft un régal; 
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G'eft un caroavaL 

X 

Chez le peaple médicinal 
L'Amour va fouvcnt i la quête ^ 
£c fiir le koaiiet dodoral 
Il & plaît à planter la crête. 
Mettre un Puj^on au gxand journal ;, 
Pour ce Dieu c'eà un grand régal v . 

C'eft une fête ^ 

C'efl un carnaval» 

X 

Des dons d'un caiâîer général ,. 

Tous les jours remplir quelque boëte > 

Dégraiffer tin Provincial > 

Ou quelqu'Étranger qui s'entête ; 

Voifînes du Palais Royal , 

Pour vous , pour votre cœur banal ; 

C'dk une fête , 

C'eft uacaraawU. 

X 

Lonpo-joecviers du FiéGÂisA , 
Griffonnoars d'exjploûs Se d'enquête y 
Hui/fiers ^^ei^ns , peuple in£ernal , 
Vous nous fttceK comme une arrête. 
Mettre un minetit â Th/^piul > 
Pour votre appétit déloyal > 

Ceil une fête , 

C'eft un carnaval. 

X 
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D'^amour vos yeui (ont rarfenal \ 
Iris , v^otrc beauté lui prête 
Des craies meilleurs (|ue fon fanal , 
Soa carqools & fon arbalète. 
Si votre coeur trop glacial 
S'éehaijfFoît un peu^ y quel régal ! 

L'aimable fête ! 

L'beoreuz carnaval l 

X 

Quand, d*un air franc & cordiaf; 

A fa table un ami m'arrête ; 

Qu'on ferve en argent ou criftal » 

Ce n*eft point de quoi je m*enquéte« 

Un petit repas jovial 

Me plaît mieux qu'un banquet ducal j 
Mieux qu'une fête. 
Mieux qu^un carnaval. 

X 

Nous voki d^ns Tinftant fatal 
Oii nous redoutons la tempête. 
Meffieurs , â votre tribunal 
Nous préfentôns une requête» 
De ceci ne ji^ez point mal ; 
Le zélé en fait le principal. 

Ceft une fête , 

C'cft uu carnavaU 
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AUTRE. 

Air : VeR un rêve que cela. 

L. 
Autre jour j'ai cru roir T&ànit 

Soutenir , en pleine au Jiencc , 

Les droits de l'indigent Damis ^ 

Contre un Mylord de la Finance 

Turclurc , lurc , Ion , lan , k , 

Cefi un lève que cela. 

X 

On m'a dit que , dars ce canton ; 
Le négoce à changé de face , . 
Et que les billets d'un Gafcoii 
Gagnent dix pour cent fur la place.TureItire>&e«' 

X - 

J'ai cru voir Tircis l'autre j'our , 
Après l'aveu de ma tendieflc , 
Rcflcmir cncor plus d'amour , 
Qu'avant qu'il connût ma foiblcflc.Turelurc,&c; 

X 

On m'a dit qu'un peintre étant mort» 

Il fallut une rame entière » 

Pour décrire tout fon tréfor. 

Et minuter fon inventaire. Turelurc,te. 

X 

Après la mort d'un vieux mari , 

On dit que la jeune Julie , 

Dans la douleur & dans l'ennui^ 

Fut quinze jour* cnfevcUc Tarclurc,to; 
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Un Poëte ua jour <lëlôgetnt ,. 

Oa dit que le poids de lamalTe 7 

Dans laquelle étoit fon argent , 

lazSLi quatre fons de la k^e. ^Turelore^&6 

X 

On m^a dit qu'un gref&er du Mans / 
^ Peu foigneux de tirer l'eftatFe , 
A l'ofFre de deux mille francs 
Atoît refafS fon paraphe. Ttirelyr^lce» 

■ ■• X ■ 

On dit que de Mônfieur Purgon ; 
Ces jours pafTés « on eut affaire j ^ 
Pour guérir l'indigeftion 
De deux Qercs de la Grapiniere.Turelure4&& 

X 

On m^a dit que , dans Ces climats « 

Un Confeiller dans (on jeune âge ^ 

A force de lire Cujas , 

Des yçux avoit perdu l'ufagc. Turelure>&c; 

X 

Auteurs , que je vous trouve {bts , 
D'aller offrir des dédicaces ! 
Vous iïattez-vous que nos héros 
De Mécène fuivront les traces ? Tiu:clare,&c; 
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LA CRITIQUE 

A LOPERA'COMIQUEi 

PETITE PIECE EN UN ACTE : 

four rouvenwe du Théâtre de la Foire Saint 
Germain y en tj4Z, 



ACTEURS- 

Mlle. raimond. 
un acteur. 
un procureur, 
un gascon. 
un medecin. 
une actrice, 
la critique, 
l'antiquité, 
la nouveauté. 




LA CRITIQUE 

A LVPERA-COMIQUE^ 



SCENE PREMIERE. 

Mlle. RAIMOND , UN ACTEUR. 

Mlle. RAIMOND. 

Rre^îons un moment ; laîlîêz- 
moi regarder cette faile j qu'elle 
eft riante ! que cet afped eftbeau ! 
quei plaifir , fi cela continuoit 
jtrfqu'au dix-huit de Mars î 

L* A C T E U R. 
Ceft de quoi je n'ofe me flatter. 
Air : Je ne fuis pas fi diable. 
Le jour où Ton eommence , 
Le jour oi\ l'on finU » ' 

D'une grande afHuence 
Touc ceci fe remplit. 
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Mlle. R A ï M O N D. 
Volontiers on nous donne 
Le boa jour & Tadieu i 
Mais on nous abandonne 
Vers le milieu. 

L* A C T E U R. 

Nous nous en fommes plaints plus d'i»nâ 

fois. 

Mlle. R A I M O N D. 

Il faurtâcher que ceiia n'arrive point cette 
année, . . . Vous foupirez l Qu'avez -vous P 
Votre efprit eft furieufemenc agité ! 
Air : La ferrure, 
C'cft avec rafon qu'il fe frappe $ 
Nous avons à rendre contents 
Des cenfeiirs à qui riea n'échappe , 
Beaucoup de frais , & peu de tems. 
L* A C T E U R. 
En deux mots , voilà notre fituation. 

MUe. I< A I M O N D. 
Elle n'eft pas gracieùfe ; mais j'efpere que 
notre roflbli d^ Turin vaudra bien les gout- 
tes d'Angleterre qui font à de certain^ fpçc- 
tacles de cette ville. 

L' A Ç T E U R. 
Je n'aurois aucune inquiétude , ma cKere 
camarade , fi l'ancien proteâieur dû l'Opera- 
Comique nous avqic etfwt pacok^. Vous fça- 
vez ce que Momus nous a promis. 
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Mlle. R A I M O N D. 
Air : Vivons comme le voijln vit» 
Il nous avott ^ pour aujourd'hui. 

Flatté de fa préjeofie ^ 
n devoit d'un folide appui 
Nouéi pxéter Ta/Sllance. 
L; A C T E U R. 
Il nous avoic même fait efpérer qu'il amcr^ 
Wroit ici la Critique , fa fille , pour mettre un 
peu de fon fel dans nos Epigrammes, 
MUe. R A r M O N D. 
Air : Comme un coucou, 
D'od vient que ce Dieu nous oublie f 
Manque-t-on de parole aux Cieuz ! 
Et le vice de Normandie 
S'eft-il introduit chez les Dieux } 
L* A C T E U R. 
Momus nous a donwé trop de pl«uves de ^ 
fon zélé pour le penfef ; je fuis perfuadé que 
fans une caufe très-grave, il n'aurok pas man- 
qué à fa promefTe. 

me. R A I M O N D, 
Je le crois comme vous ; il a fubi plus d'un 
exil , & je vous dirai qu'hier , en paflant , j'ai 
entendu parler 4e quelqup çhofe : on nom* 
moit tout bas , Momûs , la Critique , Jupiter. 
L* A C T E U R. 
Air : Comment faire î 
Cjici confirme mon foupçon; 
Sûrement i notre patron 
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Il eft arrivé qudqu'afFaire. 
Je voudrois bien m'en éclaircîr. 
Mlle. R A I M O N D/ 
Il faut tâcher d*y réuflîr. 

U A C T E U R. 

Comment faire > 

Mlle. R A I M O M D. 
Si vous alliez confulter TOracie de la Cp* 
xnédie Italienne ? 

L* A C T E U R. 
Non. 

mit. R A I M O N D. 
Vous avez raifon , la preilè eft trop gran- 
<!e ; d'ailleurs , 

Cet Oracle eft moins fâr que celui de Ciialcas. 

L' A C T E U R. 
Il me vient une meilleure idée. 

Air : Votre époux efi de glace. 
Je m*en-vais de Mercure 

Sçavoir cela. 
De toute Tavencure 
Il m*inAruira. 
MUe. R A I M O N D, 
Où le troaverez*vous ? 

L' A C T E U R. 

A rOpera. 
Mlle. R A I M O N D. 
Allez & revenez vite : en vaus attendant , 
je Vais donner audience aux trois perfonnes 
que vous voyez. 

SCENE 
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SCENE II. 

Mlle. RAIMOND, UN PROCUREUR, 

UN GASCON , M. CLAM ART, 

Médecin. 

LE PROCUREUR. 



M 



A D A M E , je fuis un homme de JufUcc. 
MUe. RAIMOND. 
Je le vois bien. \ 

LE GASCON. 
Je fuis un Chevalier de la Garonne» 

MUe. RAIMOND. 
Je l'entends bien, 

M. C L A M A R T. 
J'ai l'honneur d'être un Médecin. 
Mlle. RAIMOND. 
Je le fens bien. 

Air : Il étoit un Avocat. 
Qui vous amené en ce féjour ? 
LE PROCUREUR- 
C'eft.... 

LE GASCON. 
Écoutez. 
LEMEDECIN. 

Je vient pour. • ; 
Tome III. M 
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Mlle. R A I M O N D. 
Que chacun parle à Hic cetur , 
Tour , tour , tourlourirctte. 
(Au Procureur.) 

Corameocez , Môufleur Grîpon 

le'pro cureur. 

Voici iBon af{a;ire en deux mots. 
Tous les Procureurs, mes confrères , m'ont 
député , pour vous porter leurs plaintes. 
MUc. R A I M O N D. 
De quoi } 

LE PROCUREUR. 
Des traits de iatyr e , dont on nous accable 
ici tous les jours ; vous ne ceflèz d€ dire que 
nous fommes tous des Arabes , des corfaires. 
Mlle. R A I M O N D. 
Ceft là vérité. . . . 

LE PROCUREUR. 
Hem ! • . • 

Mlle. R A I M O N D. 
Que nous le difons. 

L E P RO CUR E U R* 
De plus , 

Air : Non , je ne ferai pas. 
Les couplets outrageâns qu'en ces lieux on débite 
Toujours de notre époufe attaquent la conduite ; 
Et de quelque façon qu'une femçie ait vécu , 
Un Clerc f(ut Tattendrir ^ & le Maitre eil tondu. 
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MUe. R A I M O N D. 
Voilà une belle affaire l 

LE PROCUREUR. 
Je viens vous priet de ne plus parler de nous 
àTavenir. 

MUe. R A I M O N a 

Si ce n*eft que cela , vous pouviez vous é- 
pargner ce petit voyage ; il y a déjà du tems 
que nous avons réfolu de ne vous plus mettre 
en Scène : le Public ne peut plus vous y fouf- 
frir; vous y feriez bientôt autant de mal qu'au 
Palais. 

LE PROCUREUR. 

Vous ne nous jouerez donc plus ? 

Mlle. R A I M O N D. 
Non. 

LE PROCUREUR. 

Tenez-moi parole ; je vous prie , finon » 
Que d'exploits ma fîireuf tous prépare l 
Air : Ati fâuxhôufg S. Anume* 
Vous verrez du grabuge : 

Je vous apprendrai 
Comme un Procureur gruge , 

Lorfqu'il eft outré. 
Je ferai tomber un déloge 
De papier timbsé» 

{llfOTU\ 

Mij 
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MUe. RAIMOND, au Gafcon. 
A vous , Monfieur le Chevalier } qu'eft-ce 
qui vous amené ? 

LE GASCON. 
Vos mauvais procédés. 

. Air : Les Tremhleurs. 
L*inju4tice cft évidente j 
Sur ma province abondante , 
Votre fatyre inordante 
Verfe toujours fon poifbn. 
L'incomparable patrie 
Des arts & de Tinduttrie 
Doit-^Ue être ainfi flétrie ? 
' J*en viens demander raifon. 
MUe. R A I M O N D. 

Vous avez tort de vous plaindre ; quelle in- 
jure vous a-t-on fait ? 

L E G A S C O N. : 
Quelle injure , cadedis ! depuis vingt ans , 
& plus , vos Pièces font farcies de Gafcons. 
MUc. R A I M O N D. 
Il eft vrai ; mais ce n'eft pas fur vous que 
tombent nos traits de critique. 
LEGASCON. 
Sur qui donc , cap de bious ? 

MHe. R A I M O N D. 
Air : Ton humeur eft , Catherine. 
Sur qne vieille coquette 
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Qui chez elle tous reçoit , 

Sur le marchand qui vous prête , 

Sur un nigaud qui vous croit > 

Sur la veuve dont le coffre 

S'ouvre pour vous mettre en fonds i 

Sut TAâr^ce qui vous offre 

Les débris de vingt Barons», 

LE GASCON. 

Ceci change la thèfe : touchez-là, je fuîs Je 
meilleur de vos amis ; adoufias ^ ma Reine » 
adoufias. [Il fort.) 

MUe. R A I M O N D. 

Approchez , Monfieur le Médecin ; c'eft 
votre tour. 

M. C L A M A R T. 

Le Dofteur Clamart , que vous voyez dans 
ma perfonne , vient fe plaindre à vous des 
licences qu'on fe donne fur votre Théâtre, aux 
dépens de la Médecine. 

Air : Bois de Boulogne, 

Vous avez tort , en vérité , 
De jouer notre Faculté ; 
Chacun aujourd'hui la révère. 
Mlle. R A I M O N D. 
Comme a fait autrefois Molière. 

Monfieur le Dodeur Clamart , j'ai bien 
peur que vous n'ayez pris une peine inutile* 

M lij 
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M. C L A M A R T. 

Se déchaîner contre un Corps fi néceflaîre à 
tous les autres , quelle audace ! 

Mlle. R A I M O N D. 
Il eft vrai que vous rendez fervice à bien du 
monde. 

Air : Le bal du Cours» 

Par vous d'une grand*mcre 
On recueille le bien ; 
Vous dëlivrea d*uû frère 
Un cadet qui n*a tien. 
Vous ôtcz un gardien ' 
A de jeunes fiUettes ; 
Aux femmes , un époux 

Jaloox f 
Aux fils , un vieux papa* 

Voilà 
X^es plaifirs que vous faice»« 
M. C L A M A RT. 

Chanfon que tout cela ! nocre profond fça« 
voir efl connu de tout TUnivers. 

Air : M. le Prepôt des Marchands. 
Dans tous les maux nous voyons clair» 

Mlle. R A I M O N D. 
Comme on voit au fond de la mer. 

M. C L A M A R T, 
Nous en connoiiTons Torigine. 



A rOPERA-COMlQVE. xj^ 
Mite. R A I M O N D. 
Cofiime je coimdis le grand Khsn. 
M. CL A M A R T. 

Nos ycHx lifent dans la poitrine. 

Mlle. R A I M O N D. 
Comme je lis dans TAlcoran. 
M.CLAMART. 
Vous ae pouvez difconvenir des effets ad- 
mirables qpienous opérons fur lefang. 
Air : Dex <poujf réumi. 
Quand fa maffe efl épaiflle , 
De liû nous ?crtons à bout. 

Mlle. R A I M O N D. 
Afin qu'il fe purifie , 
Vo«s n'en laiflez po4«« èm eoHt. 
M. C L A M A R T.. 
Quand le rhume vou* accfdckc , 
Notre fccour» cft fore bo». 
MUc. R A I M O N D. 
Boni 
Sowem tiitfe feule apprc^ekc 
Le fait defceodf e de-la , 
Li. 
M. C L A M A R T. 
K\i\ht]uiitO&obrt. 
Le coiirroux enfin m'aiguilloime ; 
Four puoir ce* tiaaw infnltans , 
Aiamais jevottSi^tt<^oM*•• 
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Mlle. R A I M O N D. 
Tant mieux , j*en vivrai plus longiems. 
Ce Monfieur Clamart a bien la mine de 
peupler Pendroit , dont il porte le nom. . . . 
Mon camarade revient ; il aura fans doute 
appris des nouvelles de Momus. 



SCENE III. 

Mlle. RAIMOND , UN ACTEUR- 
. L' A c T E U R. 

Air : Turlutaine. 

J E n'ai pas perdu ma peine , 
Et je viens d'être éclairci. 

Mlle. RAIMOND. 
Croyez vous que Momus vienne? 
L' A C T E U R. 
Turlutaine. - ' 
Mlle. RAIMOND. 
Sera-t-il bientôt ici } 
L' A C T E U R. 
Turlutu, tantalerî. 
Je crois que vous ne le verre?; de longtems ; 
Mercure., que je quitte , vient de m'expliquer 
le fujet de fa difgrace. Ces jours pafles il y a 
eu fête au célefte Palais ; Momus & la Criti- 



A rOPERA^OMIQUE. ^yy 

tique , fa fille , y ont été invirés , ainfi que 
tous les autres Dieux; fur la fin du repas, 
hmbrofie , qu'on fit couler à longs traits , 
échauflà les elprits. 

Mlle. R A I M O N D. 

Le Dieu de la raillerie s'efl: fans doute éman 
•ipéf 

L* A C T E U R. , 

Un peu plus que de raifon ; le nedar leur 
donna fi fore dans la tête, que lui & la Criti- 
que fe livrèrent tout entiers à la medifance ; 
les traits partoient comme un éclair, rien ne 
fut épargné. 

Air . reguïngué. 

Minerve reçut fon lardon ; 

Ils tirèrent fur Apollon : 

Leurs coups attaquèrent Junoû ,• 

Par une cenfure trop aigre , 

Pluton fut traité comnac un Nègre. 

Air : ^Par bonheur ou par malheur^ 

Saturne fut leur jouet , 

Plutus reçut fon paquet , 

Neptune eut fon épithete ; 

De fot , on traita Vulcain j 

Cerès , de vieille Coquette » 

Et Bacchus , de fac-i-vin. 
Air : Vous m*entende^ lien. 

Mari par eux fut bommé Gafcon ; 

M V 
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Mercure , intriguant & larma ; 
Ils ont dans leur rancune. . • • 
Mlle. R A I M O N D. 
Ehi bien? 
L* A C T E U R. 
Dit que Vénus eft une. . . • 
Vous m'entendez bien.. . 
Mlle. R A I M O N D. 
Les Dieux , comme les hommes , n'aîmenc 
pas la véricé. 

L^ A C T E U R. 

Non j le Confeil célefle réfolut de pnnir 
le père & la fille. 

Air : Comme un coucou. 
Pour fe venger de leur licence , 
Les Dieuz , d'une commune voix > 
Ont ordonné , par leur fentence , 
Qu'ils fc tairont pendant fîx mois. 
Mlle. R A I M O N D. 
Le terme eft long. 

L' A C T E U R. 
Mamus , pour ne rien voir qui l'excite à 
médire, s'eîl retiré dans un défert. 
MUe. R A I M O N D. 
Et la Critique? 

L' A C T E U R. 
Elle eft d*utt fexe à qui la défenfe de par- 
ler peut êtremort^e; auflla'x aurait- elle pas 
1 élîilé loagtems. 
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Air : De tous les Capucins du Monde* 
Après quatre jours de fîlence , 
Sans poulx , faiïs voix > faos coûnoiflkncc ^ 
Elle çtoufFoit > mais par bonheur « 
^ Poor elle on eut quelqu'indulgence , 

Et Jupiter , en fa faveur , 
Vient d'adoucir fbn ordonnance* 
Eu égard à fa qualité de femme ^ on lui d 
permis de parler , à condition qu'elle ne dira 
pas plus de trois fyîlabes. 

Mlle. R A I M Q N D, 
Trois fyîlabes ! c'eâ bien pea. 
L' A C T E U R. 
Ce peu-là lui a confervé la vie ; je viens de 
la rencontrer ici près. 

MUe. R A I M O N !>• 
N'y auroit-il pas- moyen de l'attirer ici } 
peut-être no«s- fepa-t-elle u^ile. 

L' A C T E U R. 

UnifTons^nous pour l'implorer. 
Mlle. R A I AI O N D , i Za Critique qu'elle apferidu 
Air ! Fierté. 
Notre aijiour vous en pf efic j^ 

Venez auprès de nous. 

. y A C T E U R- . 

Soulagez la triftefle 

Qui nous accable tous» ^ 
TOUS D EUX. 
D^efiè,Décffe, 

Nous langoiilons fans vous» 

M vj 
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S C E N E I V. 

Mlle. RAIMOND, L'ACTEUR, 
LA CRITIQUE. 

Mlle. RAIMOND. 
Air : A l'envers. 

,^^CcouM2 ï notre Opéra. 
LA CRITIQUE. 
M'y voilà. 
L* A C T E Ù R. 
Soutenez notre début. 
LA C R I T I Q U E.«^ 

C'eft mon but. 
Mlle. RAIMOND. 
Nous ferez-Tous des amis ? 
LA CRITIQUE. 

Si je puis. 
- L' A C T E U R. 
On dit que Jupiter a rendu contre vous u» 
Arrêt ? 

LA CRITIQUE. • 
Terrible. 

Mlle. RAIMOND. 
Et que vous ne pouvez proférer qup trois 
fyllabes à la fois f 



A rOPERA-COMIQVE. 277 

LA CRITIQUE. 
Rien de plus. 

L' A C T E U R. 
Air : Je fuis un honfoUau 
Suivez-Tous cette loi ? 

LA CRITIQUE. 

Malgré moi. 

^ Mlle. R A I M O N D; 

Quoi ! jamais il n'arrive 
Qu'en faute vous foycx \ 
LA CRITIQUE. 
Vous voyez. 
L' A C T E U R. 
• Que cela vous captive ? 
LA CRITIQUE, j 
Qu'y faire ? 

Mlle. R A I M O N D. 
Nous en fouflrirons beaucoup. Avant cela , 
Air iDesfraifes. 
Vous nous donniez des couplets , ] 
Qui nous faifoient connoître { 
Vous ne pourrez déformais 
Nous fournir de pareils traits. 
LA CRITIQUE. 
Peut-être. 
MUe. R A I M O N D. 

Peut-être ? 
LA CRITIQUE. 
Peut-être. 



■■] 
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L' A C TE U R. 

Commçnt ! 

Air : Si Von vous AcmcmdM à la poTte. 
Sans paâer les bornes prefcriees , 
Vous pourriez remplir rotw emploi 

L A C R I T I Q U E. 

Jelecroi. 
Mie. R A I M O îf D. 
Avec trois fyllabes petites , 
De tournons rendrez-rous raifon f 
I A C R J T I Q U E. 
Pourquoi non? 
L* A C T E U R. 
Je doute de ce quel^ous dites. 
L A C R I r r Q U E. 
EiTayez. 

Mlîe. R A I M ON D. 
J y vois beaucoup de difficulté* 
LA CRITIQUE 
Qu'impcM'te î 

L' A C T EU R. 
Cela ne paroir pas poffi jie. 

LA CRITIQUE 
Oh .'que fi. 

MUe. R A I M O N D. 
Nous fera-r-il permis de vous interroger? 

L A C R I T I Q U E. 

Volontiers. ; 
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L* A C T EUR. 

Que fait - on au Sjpfedacle de la rue Saint 
Honoré ? 

LA CRITIQUE. 
Rien de trop. 

mile. R A I M O N Di 
Dans la rue Mauconi'eil / 

LACRITIQUE. 
De l'argenf. 

L' A C T E U R. 
Au Faubourg Saint Germain ?" 

LA CRITIQUE. 
Dçs dettes. 

Mlle. R A I M O N D. 
Comment trouvez-vous le premier f 

L A C R I T I Q U r. 
Paflàble. 

L' A C T E U R. 
Le fécond r 

LA CRITIQUE, 
rioriffanc. 

Mlle. R A I M O N D. 
Le troifiéme ? 

L A C R I T I Q U E. 
Tout à bas. 

L' A C T EU R. 
A merveille! mais. 
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Air : Un, Berger de noire Village, 

Ponr parler fuiv^nt notre ftylc , 
Il nous faut ici.... 

LACRITIQUE. 

Quelques chants...; 
Mlle. R A I M O N D.; 
Sur Tair d'un nouveau Vaudeville^ 
Nous entendrez- vous? 
LA CRITIQUE. 

J*y confens. 
^ Mlle. R A r M O N D. 

Votre rcponfe eft ncceflaire. x 

LA CRITIQUE. 
Vous Taurez. 
L' A C T E U R. 
En chanfon pourrez-vous la faire i 
LA CRITIQUE. 

Vous verrez. 
Mlle. R A I M O N D. 
Nos camarades viennent à propos', pour 
vous féconder. Allons , Monfieur le Mufîcien. 

LACRITIQUE. 

Commencez. 



V 
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SCENE V. 

TOUS LES ACTEURS. 
, VAVDEVILLE. 
UN ACTEUR. 




ÊïQï^^î^ 



a: 



$1 je me fi- xé ia- mais ^ Je pren* 



Së^^^ 



:;s 



drai » quoi qu'on puiHe di« re , Quelqu'un 



lË^l^^êî^feîËîî-i 



de ces doux ob- jets Que fur le Théâtre 



on a d -mi- re. Femme de oe goût Eil 
LA CRITIQUE. 



Ff 



S^ a ^i 



propre à tDUtt.. Dé- trui« re* 
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UN ACTE UJR. 
Pour mm , je fçaurai choifir 
UTne Agoès ûmpie ôc oaturelle ; 

Tous les jours , ah ! quel pkifii ! 
Cette époufe tendre & fidèle 
Me fouiiaitera > 
Et m'aimera...» 
LA CRITIQUE 
Loiû d*elle. 

U N E A C T R I.C E. 

Nous avons ici , dit-on , 
Piusde trente amans dans nos chalaes* 
Quelle erreur ! dans ce canton , 
^~- Je connois nombre de Climenes y 
Qui , pendant trois mois , 
N'en ont que trois. . . . 
LA CRITIQUE. 
Douzaines. 
UN ACTE U.R. 
Je fuis le tuteur heureux 
D'un objet qui me trouve aimable.. 

Quand je fuis loin de fes yeux , 
Cette Belle eft inconfol able : 
Son plus doux efpoir 
Eft de me voir. ... 
LA CRITIQUE. 

Au Diable. • 
UNEACTRICE. 
Tous tes jours , mon jeune amant 
Me promet un doux hyménée; 
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Quand il me voit un moment > 
De plaifir fon ame eft charmée 
Qu'il s'applaudira ! 
Quand il m*aura. ... 

LA CRITIQUE. 

Trompée. y' 

UN ACTEUR. 
Plaideurs > que vous éte^ fous 
De manger en procès vos terres ! 

Plus rlte> & bien mieux que vous . 
Nous fçavoné tcrmifier nos guerres^ 
On fe va , chex nous , - 
Bame à fjrand coups. . . . 
LA CRITIQUE. 

De verres. 
UNE ACTRICE. 
Le fçâvoir & le talent 
Aux tréfofs ont droit de prétendre. 
Mon grand coufin , le Traitant , 
Mieux que moi , pourra vous TapprendrCè 
Tout fon revenu 

Vient d'avoir fçu.... 
L A C R I T I Q U E. 

Bien prendre. 

UN GASCON. 

Spadaffins & fiers à bras , 
Ce fer-là craint peu votre brette. 
Je ne vous coiifeille pas 
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D'attaquer un pareil athlète. 
Dans tous mes combats , 
Toujours je bats. . . « 
LA CRITIQUE. 

Retraite. 
UNE ACTRICE. 
Un jeune époux de viagc-ans , 
Selon moi , n'eft pas convenable ; 

Lorfque nos feux font conflans , 
D*y répondre il eft incapable. 
Un mari barbotx 
Nous fait raifon.... 
LA CRITIQUE» 
A table. 
UN ACTEUR. 
Qu'un mari nabot ell laid , 
Me difoit l'autre jour Thérefe ! 

Puifqu'un grand homme eil Ton fait, 
J'ai de quoi la mettre à fon aife » 
Car , certainement , 
Je fuis un grand.... 

LA CRITIQUE^ 

Nie aife. 

^ UN E ACTRICE. 

C'eft de la Cour que l'on tient 
Le bon godt , la mine gentille 

Mon origine en provient. 
Tout Paris dit que la famille 
De mon grand papa , 
Soitit deli.... 
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LA C R I T I Q U E. 

CourtiUe. 

U N A C T E U R. 
Le beau Tircis que voilà , 
En voulant m'égaler , me pique. 

Du valet de treiHe il a 
Le ipiQois^rotefque. & comique ; 
Mais ou voit eqi moi 
Le port d'un Roi...» 
LA CRITIQUE.. 

, De pique. 
UNE ACTRICE. 
Il court un écrit charmant , 
Qu'à bon droit le Public admire, 

Monfîenr dit publiquement ^ 
Que c'eftlui qui Ta fçu produire. 

UNACTEUR. 

Et c'eft , en efFct » 
]Moi qui Tai fait.... , 
LA CRITIQUE. 

Tranfcrire. * . 
UNE ACTRICE, 
Des peintres les plus brillans , 
Cléoa doit augmenter la lifte > 

Pour admirer fes talens , 
Maint auteur le fuit à la pifle. 
U N A C t E U R. 
Onabienraifons 
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Car je fuis bon. . . • 
LA CRITIQUE. 

Copifte. 
UNE ACTRICE. 
Vous Tôyez , dans ma maifon , 
Tous les jours , accourir Clitandrc. 
Que vous eûfemble , Marthon ? 
M A R T H O N. 
Je crois qu'un hommage û tendre , 
Et des foins û doux , 
Sont pris pour vous. . . . 

LA CRITIQUE. 

Surprendre. 

UNE ACTRICE. 

O les aimables époux 
Que Ton trouve dans cet afyle ! 

Nous plaindre , efl mal fait à nous. 
Leur humeur cft douce & facile : 

Ils font amufans , 

Vifs 8c charmans. . • • 

LA CRITIQUE. 
Eli ville. 
UN ACTEUR. 

Fhilis à mes feux répond , 
Dans fes yeux j'ai vu qu'elle m'aime ; 

Pour mes rivaux « quel affront ! 
Four mon cœur ^ quel plaifîr extrême ! 

LaBelle^ j'ecroiy 
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N*aimc que moi. . , 

LA CRITIQUE. 

Vingtième. 
UNE ACTRICE. 

Si des eimemis fecrcts 
Sont venus ici pour nous nuire , 

Contre eux aiguifez vos traits ; 
Dans ce jour , il faut les détruire* 

Quel bonheur pour nous ! 

S'ils crevcnt'tous... . 

LA CRITIQUE- 

- De rire. - ^ 
Mlle. R A I M O N D. ^ 
Vous.avez réponfeà tout, & vous vous en 
acquittez. ... 

LA CRITIQUE. 
De mon mieux. 

L* A C TE U R. 
Je'crois que Jupiter feia la dupe de fa ven- 
geance. 

Mlle.. R A I M O N D. 

Peut-on vous demander ce que vous allez 
faire à préfent ? 

L A^ CRITIQUE. 
Vous quitter. 

L* A C T E U R. 
Que dites- vous , s'il vous plaît ? 



1 
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LA CRITIQUE. 
Que je pars. 

MUe, R A I M O N D. 
Tout-à-Pheure ? 

LA CRITIQUE. 

Sur-le-champ. 

L' A C T E U R. 

Air : Tout efi dit. 
Quel fujet important vous preflc 
D'abandonner fitôt ces lieux ! 

Demeurez ave7. nous , DéefTe ; 
Contentez nos vœux. 

LA CRITIQUE. 
Je ne peux. 
Mlle. R A I M O N D. 
A des faquins donnez encor la touche. 

L' A C T E U R. 
Quoi ! vous fortez ! rien ne vous attendrit I 
Mlle. R A I MO N D. 
Rien ne vous touche I 
LA C R I T I Q U E. 
' Tout cft dit. 

U ACTEUR, a Mlle. Raimonà. 
Elle nous eft nécelïàire ; ne l'abandonnez 
pas. Moi , je m'en vais donner audience à 
l'Antiquité & à la Nouveauté que je vois s'ap- 
procher. 

SCENE 
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SG E N^E VI. éC dtrnierè;. 

'L'ANTIQUITÉ, LA NOUVEAUTÉ > 
' > L'ACTEUR. 

L* À N T I Q U I T É. 

/ Air ; En hadïnant , en folâtrant. 

J E dois avoir la préférencfe. 

ï. A N O U V. E A U T É. 

'G*eft à "moi qu'on la donnera. 

* L' A KTI Q U I T É. . 

Vouy vous bercez d'une efpérancc 
• 'Qui ïuremént vous trompera. 

Vous avez b»op de fuffifance ; 
^ Ne comptez point donner la lof : 

Ce fera moi. - 

LA NO UiV Ë A U T É. 

Ce fera moi. - ' - ' 
y À NT I Q u I T É. 

J'ai-desiiiâtag^s d'importance. 
L.A NOUVEAUTÉ. 

ltC& miensi ^o^^ d'un.ip^ilieur aloL 

.; : l; a q t.e^u r.^ j 

Ecoutons cette difpute. , 

V A N-.T I Q U I t É. 
La Nouveauté vouloir avoir le pas fur l'An* 
tiquité ! / 

tome m. • N 
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Air : Simone , ma Simms^ 
^'eft n'avoir abfblumenc 

At^cun juge^jenc ; 
Oui , Céefle , encore ua coup /i ^ 

^ . Ce procédé m'étooae : ~ j 

Il oç 70US fied point du tout y 
Ma petite xnîgnp^e. 
Quelles font vos raifons ? Parlez. 

L A N q U V E A U T é^ 
ÏÏii'eftpasbeloin. 

Air: Du juj (fOSoJre. 
Un de mes regards en impofe : 
Mieux flu'ua difcours fentencicux J 
JUa jeunefle plaide ma ^ufe; 
Et mes Avocats , Xont mes y eux^ 
L' A N T I Q U I T É- ^ ^ 

Qijel orguçuil j jç n'en ai pas pant , moî qui 
rends tous les jours tant d^ fervices. Vouscon^ 
viendrez ay^c moi , que les plus beaux efpripi 
Qfi< recours à mon magazin. 

Air :.De notre ccéancp 
Le vrai phiiofoplie , 
L'auteur de bon goit » '. 
Viennent s'y fournir de tone. 
LA NOUVEAUTÉ^ 
Vous donnez Tétoffe , 
Et c'cft moi qui jcouds. 
U A N T I Q U I T É, 
. Jl ç/l bien difficile de jf^ire un bouquet, fert 
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.<jjae l'onia'desiîeùrs àidifcrétîon ! il vous fau- 
i -droit de l'expériencje,Ôc vous n'en avez point ; 
L pour moi , j'ai vu Marius., Syila, Pompée, 
r Mithridate , Annibal , Scipioo. 

Air : La Reine du Barofiaiu 
3* ai tr û le Gxand A4«andre , 
J'ai vû-S^nequc & Platon , 
J'ai vd Priam &, Caflandrc, 
J*aî va Brutus &: Ca(on ; . 
Dans rHîftoire 8c daas lavable; 
J*ai tout feuilleté , ^outlû. 
. X A NO U VEAU T Ê, 
Vous feriez ticn^lus aimable , 
® vous en euflîez moins vit 
' f A N T r tj U I T É. 
Air r yieaiatâs de Théfée. 
Yuis-je entendre & fouf&ir ce langage { 
Xlteuz ! que cet outrage 
Blefle mon cœur l 
-Quelle recompenfe 1 
JMoî , qui lui difpenfe • 
Tout' ce que j*ai de meilleur j 
- Pour prix de mon zèle^ 

Je ne reçois d'elle 
Que peine & tourment ; 
Au PubitcM^àppctte 
Pecetraitemçot^' : \ , 
Allez» allez, voujs devriez mourir de honte 
ingrate que vous êtes^ Le ruifleau qui 
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mécoDEUî: fa fource > ritoit-àioibs qïie Vous ; 
mais j'en.aurài pailbn:^& je prendrai des- Ar- 
bitrai , .cl^ejs Arbitres. • i < '^ ' ^ 
-L* ACTE U:ft. '^ ^: - 
Tâchons de les accommodeKEh ! de grâce ^ 
Mefdames, finiflèz'cfes vaîhV débits \ fied-il à 
aes Immortelles de fairp-rire à leùfs dépens? 

Ai-je tort? " > ' ^ ^'l 
,L A N»0 U V EiAU^ É. 

Eft-ce ma faute ? 

'L* A C t E ÎJ "KV a T Antiquité. 

Je vous confeille.de ae point; plaider avec la 
Nouveauté j vquj avf z raifoa : ipais elle ga- 
gneK>it. (A la JN'ouveauté. )yf>xis ne pouvez 
vou^paflèr de l!Antiquité ; cfpyçz-ipoi, &ices 
lui Une petite fatisfadiôn. . ' ' 

LA N O U V E A y T É. 
Je le veux bi^n. Je vous aflùrp, Déefle, que 
je n'ai eu aucu;a defïèin de yqu; ofifenfer ; ne 
nousbrouillqns point^^p vôusppe ; je conviens 
de tousses avant^gcjsqueyôjj^vez fur moi ; 
& je les publierai partout. , , * 

L' A; C T È U R , a l'Antiquité. 
Etes-vous contente f 

, V A NTI QU I T É, .., 
Je n'ai plus rien à' dire. \f' . 



> 
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' -"- -«r rTrèr-volonnsTf ,fôff vôlonfiérsl " 

* a Ki»ar£. Jodte dffenïc. / -. ^ /^^ • 
L* A N T I Q U I T É. 

Part i ma bienveillance. 
I<A NOUVEAU T'tl 
Terminons tout procès. 
L' A N T I Q y I T É. ' 

Très-volcftitîers, fort volontiers , ma cteie f 
Que notre pair 
Dure â jantufs. 

L'A.CTE.UR, 

Vous te f {auriez mieux JFaire; 
Embrafîèz-voas de bonne aniitié, 

L AiS OU VE/lVTÉ ; drAékur , qui 
...... - wput Ctmhrajfeu 

Que voulez- vous ? 

VA C f E U R. 
Mon droit de médiateur. . 

L:/AN^t I Q U i^ Ê, 
Vous ferez payé d*une autre façon ; nous al- 
lons compofer pour vous un Vaudeville , fur 
le vieux & lé nouveau. 

VA C T.p U R. 

Vous nous ferez plaifir. , 

L A 'NO U V E A XJ rt.\ 
Cela fera fait dkhs ïa* minute. 

L* A C T E U R, 
Tant mieux; nous nous eft fervîrons pour 
terminer la petite fêteoue notre Maître de 
Ballet va donner ici dans un moment 

Niij 
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vV A U D E V I L L E, 

tAîr : Tu CToy^s , en mmtaf^Xkiett^. 

JI^E veux qoe l?on fer? e â. nuH tabfc i^ 
Ce (]&'il &« dans chaque fàifon ;: 
La fcime chair m'eil agr^aMe^. 
Et j'aime fore le TÎeax poiflbxw 

lôfs qu'avec le voifin Grégoire 
Je vais au Cerceau n^hebcrgcr , 
Le vieux frocnage nous fait boise ^ 
Et lepain frais nous fait manger.^ 

- ■ -X ... 

L'amitié , comme la tencîrçia^ ; 
Partage en tout tems mon arcfeur; 
Vieux amis & jeune maitrefle 
Sont Tamufement de mon ctcur* 

• X- 

Plus d^une Belle , en cette vlUe;. 
Sçalt ménager en même-tems , 
Pour Tagréablc & pour l'utile , 
Jeunes Plumets & vieux Traka»:^ 
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A\i : X^iàfhi un coucoit^ 

Sut U fièvre & fur la migraine'; 
Un vieux Médecin paAe bien > 
Mais ^ ma foi , pour olàvrir la ydînft } 
Vive un jcûiic Chirargien. 

X 

Jeûfté iSiie 9c vieille compagne 
, Servent d'enfeigneraux libertins. 
Vieux Bourguignon , jeune Champagne 
Font r^r^ment de nos ftftins^ * 

X 

'S aime j au pays de l^armonîc ;* 
De jeunes voix & de vieux chants r 
Il faut , en fait de fymphonie , 
JéusCe^ mains & vieux iuftruments;' 

X 

Souvent des epoufes feiîûectes 
ïlendent papa$ de vieux barbons ;' 
Vieux coqs , avec, jeunes Poulettes/ 
Font é^ Gèiffs qui font l>eaax & Bonsj* 

X 

n faut^ut Aides & Dom^es, 
Vieux DireâeDTs , jeunes Commise 



âjf . LA CRITIQV^E 

Jeunes foldats , vieux G^itaiûcs>_ 
Sont bons contre nos ennemis. 

^ ' ... - 

Air : jCépAlle\^Vous. 

^Dans un char , ou fur une flotte. 
Qui veut bien aller , doit cherclier 
Jeunes matelots ^ vieux pilote y 
Jeunes clievaux..& vieux cod^er^ - 

• x^ ■ 

La dodi^^mlquité furpaife 
Tous nos ouvrages les plus beaux r 
Fhœbus met daqsla même çlafle 
Vieux alm^oiçhs & vers nouveaux. 

■ •...■ --x ■.■ 

A vieux tableaux neuve bordure; 
Bride neuve â vieille jument , 
A vieux bouquins neuve relidre ; 
Foixt cncor venir le Marchand, ^ 

' 'X. . 

Aux devoirs mari quî^déroge , 
Se fait jouer de mauvais tours : 
A jeuae'femmè & vieille horloge; 
Il fam regarder tous les jours. 



L 



Belle figurç & bônire grâce 
Meneiît au comprôir le chalahd : . * 
La vieille marchaudifepafle, 
Quand un /eune Objet nous la vend. 

X , 

*' ' Ait: Ici j€ fonde: -^ 



Je mets ^ qiyinilaWfeeft piquante ^ 
Viéitfe perruque &1>on manteau V 
Jfrprends , <]uand Ja cigale diàite , 
perruque neuve & vieux chapeau. . 

Un ceîrtàiri ftopçon me toiirménrei 
^u'dffd*/e-vbîiî'alleriùrôreîû ^ • - 
Vieux maître & jeune gouvernante; 
Jeune filleule & vieux parrein. . 

■ .X- 

£e fils le mange en un quartier : 
Lies vieux écus pe leftpnt guère 
Dans les maiAS d^uh j^e hériticCi^ . 

Xï: 

Contrequi voudra je parié ,^ 
Qu'un baudet en beau yelours^neuf' 



z^i LA C R I TIQ U Ej&c. . 

Plaira, cent fois mieux à Sylvie , 
Qu*ua fçavanc en vieux drap d'Elbciu£ 

X 

De peur que trop tôt on ne meure i 
Il faut fuir les dëreglcmcns ; 
Quand on fait le vieux abonne heorr^ 
On eâ jeune pendani longtems. 

AU PUBLIC 

HfeiCcûrs , fouvent on vous rappelle 
^r de^ ûlmis jpUments faits i 
f]m d'une fois iauffe nouvelle 
,|^it paffer pour neuf un vieux metsd 

Accordez-nous la même grâce 
Qu'aux auteurs vous fîtes toujours ^ 
Que votre indulgence nous paie 
Yiéille penfée «c n<)ûvcaM tows, 

.FIN. 



^\ 
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DIVERTISSEMENTS 

D-OPERAS-COMIQUES- 
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DIVERTISSEMENT 

DEUES€LAVAGE DE PSYCHÉ. 



PLU TON. 

Air. * 

A'iefter dans, les iers^patMinos condamoées-; . 

Approchez , 6c i^ondez-moi. 
Sur vos fautes fi je i!X>Hs.voi. 

c De bonne foi^ . 

Je changerai vos^ deôinées ;,, . 
Et Toas affir^ncliixfi «t'u^eâ 4ure loir 

— ^Wi*w ■ 'I - ii uw i ^ i ia i in. i i I I II I j I I mmmmÊatmmtimmmmmm 

PLUTON ET =LES OMBRES. 
FA U IX EV iLXE. 

Air : Ct^ h vArki. 

t'.OMB RE. i 



3oa D ÏFÊ KTîS^ÉlifenrS. 
PL UT o N': 

Je comprends tx>trc c« ; 
Vous n'avez pas fkttsfett aTOS dcttesf - 
Pailez avecfincériUf* 
L'O M B R E- 
Ceft la vérité. 
^*L U T O N, âioitmtteOhArC 
Vous > dites- moi qael farVotre exercice? 
L' O M B R E. 
D& montrer , re , mi » jfa , fol> la; 

F L U T O N. 
Et dans ce métier-U^ 
De'cbnfident vous avez fait TpAce ? 
Parlez avec fincéfrté; 
L' O MB KE- 
e'eft la vérité; 
P L O T O N, à une troifième On&rei 
l^uciaifiez-vottsif 

t' O M B R E. 

J'avois'der compagnie» 
, . De )oiieii2:« affemblés c&ez ïslùu ' 
P L U T O N. 
Il fiii&t , je conçdi 
Que vous avez lié bien des parties- j 
Parlez avec fincérité. 
NOMBRE. ^ 
Ceft la vérité* . 
P L U T O N, i une^quatrime Ombn^ 
Vouç > qu'étieas-vous ? ^ 



ZyirERTISSEMENTS. jaj 
L* O M B ft E. 

La ooëflfeufe, J€ FriMice-^ 
Qui d'ouvrage a man^^ témoins. 

^ P L U T O N. 

l'entends , par vos bons foins f. 
Plus d'un époux lut coëfiEé d'importancr? 
Parlez avec fînc^rit^, 
L' OM B RE. 
Ccù la vérité. 
P L U T O N, i wie: cinquième Ombre: 

Et vous ? 

• U O M B R E. 

J'allois à cette Académie Jj " 
Que Paris nomme Magazin. 

P L U T O N. 
Et là; j'en fuis certain , 
iVous appreniez plus quon n'avpit cnvîff î 
Parlez avec fîncérité» 
L' O M B R E, 
Ceft la vérité. 



t tXJ T O N , d toutes les Ombres. 

^ y^ N faveur de cette Beauté , * 
iVMre Roi> dans ce jour, vous met en liberté ^ 

Rempliflez ces lieux de fst gloire : 
Jamais rien de û beau n'a pafifé l'onde noire»] 
C'eft on aftrc nouveau ,- ' 
Qui nous vicnti éclairer d^ns la ûttit du tombeaux' 
♦PfycWT"* ! • 



3©^^- D irEATTS .^Ë Me Nt-S.. 



1 1 t i» 



VA U I>E V I L LE.. 

' Ait lIJiss Échos fémînîn fi 

4'J ^Un fi aideûtf ibdîfcrclte & vaine. 

L^effet «ft toujoars fècheux :^ 
Qui veut trop voir; porte la peine 
De £éti icût ciiriedi,- - 
Ce que FSychè , datv^ cçtfee Pièce, éprouve >' 
• Prouvé ^ , 
Combien ce défaut nuir: 
Que chacun donc, de fon.cœcl martyre , , 
Tire, 
' Four fù& mœurs , quelque fruk» ~ 

.:.^ • ' • 

t*Aniobr yivoîi, dans Ton énrawjc , 

De fonnets & rondeaux.; 
Aujourd'hui , pour ia fubfiflance > 
Il faut de fréquents cadeaux : 
A foupirer > tout homme qui s'amufe , , 

Mufe. , , 

Si tu" veux , tèndrt amant;, .^ ^ * 
^uelaâiertéfde Philip i«;rçfêc]^, 

licher , . 
CefLi<giodtd*à\préfipnt., 

m 

On ne,va.gwircr à IdfoctûHc ; > 
Suis, mon fils>'ia route commtme> , 
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t Diijbit'Certaîo Procoreur : 
AiSfrancbis-toi d'âne ctaince fmolc ^ 
Vole, 
Sansf mtfîire & fans fin^ 
N*i^igoe «en , fur tout rogne & grapilft ;, 
PiUè * . 
La ?éu«e Se Torphriki. 

■•■?« ■ • • 

Vieux amant Je la jeune Hortenfe , 

Tu:rîs &t la voir pleurer t 
Quand une aifaire d'importance 
Tobllgtt à t'en fépar^t i 
-Tu ne vois pas qu'on te drcfle une embucte I 
Bucne , 
Que tiM*y connoii peu ! 
Far fes fbupîrs^, la nwtoife e^ttbuft , ^ 

Bufc, 
Fout mieux cacher fon feu. 

L'Amour m*a rendu la maîtrefife 
D*un Plumet rempli d'ardeur. 
Avant de payer £1 tcndrefle , 
Confulte-toi bien , AÎdn coBiir/J* 
Il «ft- galant , attentif à complaiire i 
Plaire, 
Eft ton unique ob>et $ 
MaisTarement on rpit un Mott%netairft 
Taire . 
Les favfltttfi ^'on bu Sàih : 



1 



^o& UirERTISSEMENTS^ 

Toi V dom la>f«z m Imûi s'accoxâb » \ 

0e U^Bdk n-atteads rien ^ i 

Si m ne fçais toucher U corde ^ 
Dont Plutus' fe fert fi biem- 
Su» le fecours qu'on lire de la<:aifle^ 
Qu'tfft-cc 
Que des fous £iperilus B^ 
Dans oc tems-ci , Tiieiure od 1* Ajgaour moifloiâieP 
Sonne 
Kir le bruit des écus> • v^ \ 

Deftîn^ quelle cft ton injoâice;! j 

Quand un' bon marchand fe perd/- j 

Tous les jours on voit ton caprice 
Favorable au Itonnet ven. 
Pans les panneaux qu'une tr^mpeufe adreSc' . ' 
Dreilè^: j 

Il vient plus d'un prêteur ^ ! 

£t Tempruntenr trouve en la banquerontr 
Route 
Qui le mené au bonheus. 

Toi ydontle front cent ibis Jfe linie;- 

Pour^aif e aux ilcafids ic-iêm ^ 
Du Corn qui t'occupe £uis cefle , 
Apprends-moi quel eft le but*- 
Si ton efprit à quelque recompenfc ^ 

Penfe, , 

Ton ê^oir fei» nul^ 
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Qui fur Tappai du Marfois t^ia Cojnce 
Compte , 
Se uompe en-ibn calcul* 

» 

Notre Plyclxéy Meïïicurs» efpere' 

Vous avoir pour dëfenfeurs. 
Nous vous prions de ne pas iàire 
Chorus avec les cenfèurs. 
Que les effortsque aotre ardeur conftaûte 
Tente, 
Soient bien. reçus devons. 
M^àveignez point les inftrumens baroques^> 
RatiqueSy 
' Qui nous font ccembler tous. 



DIVERTIS SEMENT. 
DU SYLPHE SUPPOSÉ- . 
CAHTATILLE. 

JL Etits oifeanx , çie votre £brt eft doux f 

£t que mon cœur en: eu jaloux f 
Votre tiitnent flatteur eft Tobjet de motr lele. 
Que n'airje > en ce moment , des ailes cobubc vons^ 
iViHis me verriez voler <^ lé plaifi^ m'appeller 



Mortels pefatw,, 

Efprits rampans , • 

Sur y fein âê làtttté^ 

Fixez-vous à ja^^is, 
y a plus noble pencliani^éleve.mes foulialts; 

Jufqu^'au féjoot <ttt tonnerre. - ^ 
Petits oifeaux, &c,. 

Ahrlégeti -' 

Quf > dans le mondes 
N'eft queL4u vent. 
Sut les vœux d'un ami > fur la foi d'un amant^j 

Malheureux qui fe fonde^ 
Je me fièrois^p.lufôjç aux caprices de ^004^ 

Qu^aux promefles du courtiiàn^. 
'•'■ TtMHt ^ dans le monde ^^ ..^... 
N*eftque.duvent, 

En jolis mots k petit maître abonde : 
Mais 6n trouve .fouvént. 
Quand on le fonde ^ _ . 

Beaucoup de brdit Se peu de jugement. , .^ 
. ' ' Tout , dans le monde > - ! 

N*cfl que du vent. 



Dà^itiàtk âèns ébFdoit pût un &abît cernant i 



? 



r». 



II mené toqs.Ies|our, if la ?vi»e 8f U blonde j ' 
Ciojfcpi> qu'à taw de frais fgi, rcvenuréponde î 

1 OUF . ^^nc I«» m^nJ^ 



To^t , .(dans le monde ;; 
N*eA (jue du vent. ' * 



V A U n E V I L LE. 

,^Air : Je- nef fais pas écrire. 



^Urde&xs des I>iççL^Jfc du $prt, 
ïiorgttca élevé Mn.eijpirir <i>rt ; / 

r De iQin c'eft un fantônic 
Qtt'im revers , un périt malheur 
Mettei répreu^ ce graud cceur; 
Ce n'eil plnç ^u'un atome. 

«Qtil^ jeutte homme enfante un (âouplet , 
L'amout-propre auflîtôt le jfait 

Attflî grand qu'un- fantôme. ' 
Bientôt par an morceau plus fort, 
Il ofe prendre fon eflbr ; ' '• 

Ce n'eft pfiK qu*un atome. 

Que le giawage 'e-ft, trompeur ! . 

Deux j>urs avant le fien , ma fccur 

S, 'en faiioit f^ntônje ; , - 

Dès le jour qu'elles/engagea. 

Le graQ<l.famÔmpjdélogjS^2 
Ce ne fut quW atome. 



"^ 
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Un fanfaron fait le vaillant , 
£|[aaud il ne voit point d'aiTaillantif 

' De loin c eftiin ântôme. 
lApprochez & joignez fon fer j; 
Ce courage fi grand fe perds 
Cen'eftplus (ju'un .atome. 

Cotfque nous allons voir un Grand i 
Nous ne Tabordons qu'en trcmUanc 

H àous fembleoin fantôme* 
Sous le mafque de la grandeur , 
I Quelquefois il eft, par le cœur^ 

Plus petit jqu'un atome. 

Un Ackille fuperbe &Tam • 

Se croît , parfni bgenre liiKSiak^ 

Un géant , un fantômeu 
Philis paroît , T Amour agit s 
Une minute traveftit 

Le^éant en ;itôme. 

» -, 

I/auteur d^un mcMrceau qu'on attéhd l 
£ur fes ergots s'élève tant , 

Qu'il paroît un fantôme. 
JLe jour que la pièce paroft » 
Xa crainte le rabaifle ^ il bil 

Plus p^t qu'un atome. 



DIVERTISSEMENTS, ^^l 
DIVERTISSEMENT 

Z>'«n Prologue intimU ^ XB Bapinagk» 



R. 



Al.R^ 



^EcNie dans ce$ Keiiz.}i|)âinais; 
Sadinage i nos jeux vous doivent leurs fuccèi^J 

De vos chanfons la «lorate juxyifante 
:Sf ait flatter nos efpûts en corrigeant nos coeun»' 

De vos leçons la fagefle riante 
Mecue i la vérité p;^ un chemin ^le flears. 

VAUDEVItLE, 

. Air:LeWHBge^ 

J* UroNS le ferienx ; 
A biiller il engage» 
£ffA par lui qu'en ces Txcat 
Souvent on fit naufr^e. 
Le grave p6t(oQage 
ÇoBviendroit-il îci4 

Nânoi; 
Vivelebadxnage» 
yitcitj>adinage» 

n 



3iji niFE KTÏ S SE ME ÏJTS. 



Si tdSA àt cadédiis 
Inondent ce rivage 5 
Sî d'être ainaés gratis 
Ils ont i'heureiix partage ; 
Eft-ce par. un langage 
Doucereux & tranâ ? 

Nanni ; 
C'eft par le badinage. 

Maris , dont le bonnet 
ïorte un certain plumage , 
Vos malheurs font TefFet 
De Totrc humeur faurage. 
Paruntrifte cfclavage, 
pu Sexe eû-oB chéri ? 

Nanni ; 
C'efl; p^pMdinage^ 

. ■ « .; 

De Miherve ici bas 
Quandr vous feriez l'image ^ 
Belles ^ n*efperez pas • 
En tirer avantage. 
Par rhumei^r douce * /^§> 
Fait- on fortune ici ? 

Nanni; ' ' ■ • - • 
C'eft parle badinage. -r 



Qu ' Amiute 
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Qu'Aminteait, depuis peu. 
Mis Cc$ bi/oux en gage ; 
Que la fureur du jeu 
Lui caufe du dommage ; 
Eft-ce par fou ménage 
Qu'il fera'rétabli î 

Nanni ; 
C'eù par le badinage. 

Si du grand Opéra 

Mainte Ad^rice volage , ^ 

En chantant ut, fa, la. 

Se met en équipage ; 

Eft-ce pafTon ramage 

Qu'elle triomphe ainfi ! 

Nanni; 
Ceft par le badinage. 

Quand un mari jaloux 
A conçu de l'ombrage , 
Et que , dans Ton courroux^ 
Au logis il fait rage ; 
Par des plaintes , l'orage 
' Peut-il être adouci î 
Nanni; 
Ccft pat le badinage; 

TomellL Q 
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Pour guérir le fouci 
Qui jaunit fon vifage , 
Life aux Eaux de Pa(fî 
Fait fourent un voyage. 
Son teint , par ce breuvage , . 
Sera-t-il éclairci \ 

Nanni » 
C'eft par le badinage. 

n 

Tous les foirs , quand Jacquet 
Revient du labouri^e , 
La fermière lui £ait 
Servir un bon potage. 
Eil-ce pout fon ouvrage 
Qu'on le régale ainfi ? 

Nanni; 
C'efl pour lé badinage. 

Qu'une femme , avec art ; 
De ponpons fafle ufage ; 
Qu'elle ait recours au fard » 
Pour briller d'avantage » 
Te ur ce bel étalage 
Eft-il pour le mari ? 

Nanni $ 
Ccil pour le badinage* 
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Qu'un tendron du Palais 

Quitte rapprcntiffage , 

Pour loger fes attraits 

Dans un premier étage ; • 

Par un bon mariage 

Son fonds eft-il grofC ? 

Nanni 5 
C'cft par le badinage. 

AU PARTERRE. 

Meilleurs , à nos coiiplets 
Donnez votre fuffrage; 
Des funeftes fifflets 
Qu'ils évitent Tôutragc, 
Pour nous donner courage ,' 
Avec nous répétez , • 

Chantez : 
Vive le badinage. 

D IVE RTISSEMENX 

D'une Pièce intitulée ^ i.^ Vaudeville. 

Air.» 

\^UfiL triomphe eft égal à ta gloire immortelle i 
Vaudeville badin ! tu règnes en tous lieux.: 
Dans les Palais la volupté t'appelle , 
Et Cornus ce conduit à la table des Dieux. 



3i6 DIVERTISSEMENTS. 

De tes couplets la tournure amufante 
Rejouit nos efprits^ en corrigeant nos coeur$» 

De tes leçons la fagefle riante 
Mené i la vérité par un diemin de fleurs. 

AlK. 

Les fons bruyans 
De la trompette 
Sont moins touchans 
Que la mufette , i 

Et , dans les champs , 
La fimple violette 

Nous charme plus que les pavots brillants ; 
C'efl ainfi qu'une chaiifonnette , 
Vive & follette. 

Vaut fqp prix comme les plus beaux chants. 
C*eft ainfî que du Vaudeville 
Le chant facile 
Forte au cœur des charmes féduifans* 
Les agrémens 
D'une fillette , 
Drolette , 
Finette , 
Gentille Se joliette ^ 
Sont quelquefois plus èngageans ; 
Plus amufans > 
^t plus piquans 
Que les attraits d'une beauté parfaite, 
Qt& ainfi qu'unç chaafonnette , 
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Vive & follette , 
Vaut fon prix comme les plus beaux chants. 
Cefl ainfi que du Vaudeville 

Le chant facile 
Forte au cœur des charmes féduifans. 

VAUDEVILLE. 

Air : Cejl for tou 

j'EsT par toi , Vaudeville heureux J 
Que dans les champs , au clair de Lune , 
Nous voyons la blonde & la brune 
Danfer avec leurs amoureux. 

A Tombre d'un chêne , 

Quand tout un hameau ^ 

Far la main s'enchaine y 

Et chante en écho : 

Allons gai , gai , gaîment ;^ 
Trémouffons-nous , & donnons-nous au mouvemnx; 

Sur l'herbe & la mouiTe j 

Tout prend fon eflbr ; 

Chacun fe trémouiTe : 

Ccft un âge d'or. 

En calculant un bordereau ; 
Un chifFreur qu'une obole arrête ; 
Se mord les doigts ^ gratte fa tête , 
£t maudit cent fois le bureau. 

O iij 
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Mais fiiôt qu'à table. 
Le verre i la, main , 
Un buveur aimable , 
Lui dit ce refrain : 
Ils font comptés , ne les comptons donc plus , ces jours ; 
Mais paJfons4es À boire ; 
Le chagrin qu*il <îomJ>te , 
Fuit comme le vent ; 
Il trouve fbn compte ; 
Mieux qu'en écrivant. 

Un foMât dans un long traj et > 
Accablé du fardeau qu'il porte , 
De tems en tems fê déconforte ^ 
Et du fort fe plaint en fecret ; 

Mais quand , fous la tente ^^ 

Deux jours de repos 
^ Permettent qu'il chante 

Cet air & ces mots : 

Jefuh un gardon d'honneur ^ 

Que l*on nomme la Terreur» 

Ma moufiache redoutable 

Fait trembler nos ennemis ; 

J*irois attaquer le Diable 

Pour notre bon Roi Louis; 

Au f«u fon cœur vole , 

Il part auflîtôt , 

Et voilà le drôle 

Qui monte à l'afl^ut. 
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Le Savetier de notr« coiû , 
Cinq ou fiz jours de la femaînc» 
Souffre impatiemment fa peine , 
Et fe plaint fort de fon befoin ; 
Mais à la guinguette 
Qu'il aille un Lundi , 
Et qu*avec Toinette 
Il clabaude ainfî : 
A boire, d boire , à Boire : ■ 
Nous quitterons-nous^ fans boire ? 
Nousfommes bien , temns^ous y : 
P eut-être ailleurs ferions: nous pis; 
Nul bien ac le tente , 
Et dans fon emploi , 
Il eA ^ quand il chame ; 
Plus cornent qu'on RoL 

m 

Clitandre , un jour , près de Phiiis ; 
Étant devenu téméraire , 
Elle en conçut tant de colère , 
Qu'un foiifflet en devint le prixi- 

Mais après l'orage , 

Dès que le fripon 

Eut , par ce langage. 

Demandé pardon: 
Ce n*eft qu'à vos beaux yeux 
Que Von doit imputer le crime de mes feux , 
Et c'ejt pour trop aimer guejefuis. malheureux ; 
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Philîs y plus traîtâble > 

Ceflà fes refus ; 

Bientôt le coupable 

Le fut encor plus. - — 

Tircis , un Jour , las de languir 
' Pour un Obje^inéxorable , 
.Trouvoit le jour infupportablç ; 
Et Xè difpofbit à mourir : 

Mais dès que Grégoire; 
QuMl fut confulter , 
Lui dit Taira boire ^ 
Que je vais chanter : 
Le jus charmant du peth bois ,, 
Qui croît aux environs êlAvbois , 
Guérit un amant aux abois. 
Viens VOIT che^ Ofouf & Dubois 
Comme j'en bois ^ 
Tircis fit ufage 
De cette leçon , 
Et le doux breuvage 
Fit fa guérifon. 

Quand un galant qu^on n'aime pat 
Nous follicîte de nous rendre , 
Sans peine Ton peut s'en défendre , 
Il ne faut pas de grands combats i 
Mais , dans un bocage , 
Quand Tamant chéri 
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Nous trouve à Tombrage j| 

Et chante ceci : 

Brunçîte , mes amours ^ 

Languirai' je toi^ours ? ^. 

Le cœur , peu ttanquille;: 

Nous dit d'écouter« 

Qu'il cft difficile 

De lui xéMeil^ 

Four vaincre une amoureufe ar jeur ; 
Combattons-la dès fa naiilànce ; 
Le tems lui donne une puifTaace 
Dont on ne peut être vainqueur; 

Four nous en défaire » 

Et nous arrêter , 

La Raifon févere 

A beau nous chanter ; 

Tout amant , 

Comme^e vent , 

EJl fujet à changer t 
H*en courons -point le danger ; 

Maigre fa défenfe, 
. L'on court le hazard » 

Et la remontrance 

Vient un peu trop tard. 

Lor {qu'un mari , qui penfe bien # 
Nous traite comme foa égale j 

Or 
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On chérit la foi conjugale , 
Et le devoir ne coiite rien : . 

Mai? quand il faut être 

Vis à-vis d'un ours , 

Q|ii , d'un ton de maître ; 

Nous tient ce difcours : 
Travaille:^ 5» taîfei'vous. 
Où donc alle^-vous , Madame!^ . 
Ce n'eft point Id , fur mon ame , 
La conduite d'une femme. . . . 
Cher époux , 
Point de courroux ; 
Je ne crois pas que perfonne 
Dans le monde mefoupçonne, . . ; 
Madame ^ Madame ,je vous l'ordonne > 
Travaille^ ù* taife^-vous ; 

Après un langage 

Si dur , fi bourru ^ 
. Pour demeurer fage^ 

Qu'il faut de vertu ! 

L'autre >our , le /eime Médor / 

S'amouracha d*une innocente > 
Son allure fage & décente 
Au galaqt parut un tréfor. 

Il plut â la fille. 

Et fe contenta 5 

Mais bientôt le drille 

Triftcmcnt chanta t 
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Qu'allois-jefaire , 1ère , lere^ 

Dans cette galcTe ? 
Qu'aîloiS'je faire ,6îûn,kn,hi 
Hélas ! qu'allois^je faire Id i 

Dans la compagnie > 

Peut-être aujourd'hui , 

Pour même folie , 

Quelqu'un chante ainfi» 

: ^ 

Un jour Damon , pour obtenîf 
Cenaines faveurs de Silvle , 
Lui jura cent fois fur la vie 
Qu'avec elle il vouloit s'unir. 

A peine le drôle 

Se vit-il content , " • 

Qu'il tourna l'épaule , 
Et dit en fuyant : 
Ne croyei -pas qu'on m*attrape ; 
Vous vous enflatrei en vain : 
Qu'ai' je à faire de la grape , 
Quand j'ai raffié le raifin ? 

Pourrez- vous , Mefdames , 

Après ce tour- cl , • 

Vou5 fier aux flammes 

D'un jeune étourdi } 

Il faut du fel Se quelques traitf ^ 
Pom faire pafTer nos ouvrages. 

Ovi 
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Mcffieurs , on n*a point vos fufïragcs , 
Si vos godts ne font fatisfaics* 

En yain dans Tattcnte 

D'un heureux cfFet, 

L'un 4e nous vous chante 

Ce pptit placet ^- 
D'un Auteur, aux abois 
Soutenez la foihlejfe. 
Meneurs , fàr notre voix y 
C'ejî: à vous qu'il s'adreje : 
Frappei , batte^ , claque^ fort , 
Pflffetf tous d'accord ; 

Si rien ne vous pique ; 
. Foin du compliment i 

Sur notre fupplique , 

Vous mettez , Néant. 



DIVERTISSEMENT 

DU REGISTRE INUTILE. 

'Air chanté au Jaloux par un Mafque qu'on fait ianfer 
malgré lui. 



l 



L n'eft rien de conftant , 8c tçute chofe paffc ,' 
Comme vous allez voir paffer ce rouge bord. 
Mon amitié pour vous , exempte de ce fort , 
Ne craint point que le tems l'efface. 
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le gouie , en vous voyant , €em fois plas de plaifîr , 

Que ne m'en va caufcr ce charmant élixir. 

Il eft vrai qu'en vous fcul je mets toute ma gloire ^ 
Comme il çft vrai que je vais boire j 
Si je vous ments , mon cher patron , 

Ç;uc ceci^ dans l'inftant, me ferve de poifon: 
Autre Air, 

J jRuiEz vos livres dans et jour; 
Vous qui fur vos mémoires , 
Sur vos grimoires , 
Voulez enrégiftrer tous les tours de TAmour ; 

Quittez , quittez une entreprife , 
Dont cent mille écrivains ne viendront pas i boitt: 
On ne s'avife 
Jamais de tout. 



VAUDEVILLE. 

Air : Rayq; cela de vos tablettes. 



A. 



^ Uprès d'une jeune pcrfonne , 
Rubans , bijoux , cadeaux & cœtera j 
Sont une recette très bonne ; 
Mettez-la fur votre agenda. 
Vous qui croyez qu'à vos ilcurettCi 
Fillette ^rûtii fe rendra , 

Rayez cela 

J^e vos tablettes. 

X 
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Pour faire afler un Secrétaire , 
JamboQS , gibier , liqueur & catera , 
Sont un moyen très falutaire; 
Mettez-le fur votre agenda. 
Vous qui croyez , fans ces emplettes. 
Ne point trouver de rémora , 

Rayez cela 

De vos tablettes. 

Pour être fêté dans le monde , 
Chanfons , bons mots , rébus ^cœteray 
Sont d'une venu fans féconde i 
Rempliflez-en votre agenda. 
Vous qui croyez , fans ces Muettes > 
Jouir des honneurs du fopha , 
Rayez cela 
t)e vos tablettes. 

Fermez Toreille & la paupière ^ 
Quand , chez Madame , un jeune galant vaf 
Barbon , c'eft la bonne manière s 
Mettez-la fur votre agenda» 
Vous qui croyez qu*â vos lunette» 
Aucun fecret n'échappera , 
Rayez cela 
De vos tablettes 
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ConHni5 ^ fi tu reux un bon pofte^ 
Deux pieds mignons trottans à l'Opéra 
Pourront t'y faire aller en pofte ; 
Mets cela fur ton agenda. 
Vous qui , fans allures fectettes ^ 
Croyez qu'on vous avancera y 
Rayez cela 
De vos tablettes, 

n 

Maris , lorfque Ton vous partage 
Du couvre-chef que Mënélas porta.. 
Le filcBce eft un parti fage ; 
Mettez-le (ur votre agenda* 
Vous qui , par le bruit que vous £ait€!f ,, 
Croyez qu'Amour s 'envolera ^ 

Rayez cela 

De vos tablettes^ • 

an 

De la cruauté la plus dure , 
Par de bons foins , toujours on triomp&a» 
Amant , cette maxime efl fdre j 
Mettcz-Ia fur votre agenda. 
Vous qui y par de fades fornettes> 
Croyez me gagner fbnicar' 
Rayez cela 
De vos tablettes* 
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Dans un réduit fombre & tranquille , 
L'Honneur en vain dità rAmour, holà S 
Belle y cet avis eft utile ; 
Mettez-le fur votre agenda* 
Jeune chercheufe de noifettes ; 
Qui croyez demeurer Vcfta, 

Rayez cela 

De vos tablettes. 

sac 

Auteurs , pour mettre ici la preflè; 
Efprît , gaité , faillie &» cottera , 
Doivent être dans votre Pièce ; 
Mettez- les fur votre agenda. 
Vous qui croyez que les banquette! 
S'empliront > fans ce moyen«li. 

Rayez cela 

Pc y<^ ublettes. 




r 
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se E N E 

jyune Pièce intitulée ^ le D ép ar^ 

DE l' OpRR A'-C OMISIVE. 



L'EXAMINATRICE , REBOURS , 
HAMOCHE. 

L' E X A M I N A T R I C Ë. 

Voilà encore de la. pratique qui nou$^ 
vient. Tant mieux ; nous aurons de quoi 
choifir. 

REBOURS. 

Air : Quand on a prononcé. 
Informés qu'il vous faut des perfoûnes d'élite; 
Nous vous o£5:ons tous deux, ici, notre mérite; 

HAMOCHE. 

Si vous avez befoin de nos talçns divers, 
Parlez , nous vous fuivrohs au bout de iTJnivers; 

L* EXAMINATRICE. 
Je ne puis vous répondre que je ne fçach© 
de quoi vous êtes capables. 
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REBOURS. 

Air : Je ne fuis né ni Roi , ni Prince^ 
Je furpafTe les plus habiles , 
J'ai fait des rôles, diâlciles. 
L' EXAMINATRICE, 
Sur quel Théâtre ? 

REBOURS. 

A rOpera. 
H A M O C H E. 

Cammc lui f y fuis un grand Maître» 
J'ai joué fur ce plancher-là 
Aflez longtems pour le coonoicre. 

U E X AMI N A TRI CE 

Peut-on fçavoir/Meflîeurs, quels étoîent 
vos emplois ? 

^ REBOURS. 

J'ai eu longtems la direction du ceîntre* 

H A M O C H E. 
Et moi , du fouterrein. 

REBOURS. 
Pendant plus de deux années , j'àî fait rou- 
ler le tonnerre. 

H A M O C H E. 
Moi , j*ai été monftre pendant trois ans. 

REBOURS. 
Tu Tes bien encore. 

L' E X A M I N A T R I C E. 
Je le crois. 
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REBOURS. 
J'ai fervi de cheval à , Belleropfaon & à 
Perfée» 

H A M O C H £• 

Moi , j'ai ^u rhonneur de porter dans les 
airs les Médées & les Urgandes. 

REBOURS. 
J'ai traîné le char d'Amphitrite. 

H A M O C H E- 
Moi ^/j'ai été attelé i la conque 'de Thétis* 

L'EXAMINATRICE, ipflff* 
Les plaifans originaux ! il faut que je m'en 
divertiflè.M Meffieurs , tous ces emplois font 

îlluflres. 

Air : CeffilleTfont Jifottts^ 

• S'ils étoient bien jufHfiés , 
, Des ce jour même vous feries 
Agréés par la Foire. 
Mais c'efl tous qui îespublie^; 
Eft-cc aflez pour les croire , 
Eft»ce affez pour les croire ? 
J*aî longtems fréquenté le Spedacle dont 
vous vous renommez ; jamais je n'ai entendu 
parler de vous. 

REBOURS. 

S'il vous refte quelque doute , ii nous eft 
aifé de le diffiper. 



} 
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H A M O C H E; 

Air : Que j'ejlime mon cher voijin î 
Pour prouver que de cet endroit 
Nous connoiflbns l'allure , 
Nous allons de ce qu'on y roîc 
Vous faire la peinture. 
REBOURS. 
Oui , flous allons vous faire un petit détail 
cfe toutes les merveilles dont nos yeux ont 
été témoins pendant que nous ayons été oc- 
cupés à ce fpedacle. 

,H A M O C H E. 
Écoutez. 

L' E XAMINATRtCB. 
Je le veux bien. 

REBOURS. 
Air': RéyeiUei-vous , belle endormie^ 
J'ai va Mars defcendre en cadence 1 
J'ai vd des vols prompts âc fubcHs | 
J'ai vu la Juilice en balance > 
Et qui ne tenoit qu'a deux fils* 

H A M O C H E. 
J'ai vu le Soleil & la Lune 
Qui faifoient des difcours en l'air i 
J'ai vu le terrible Neptune 
Sortir tout frifé de la Mer. 

REBOURS, 
J'ai vu l'aimable Cytberëe , 

Aux doux regards , au teint fleuri. 



SCENE. 

Dans une machine entourée 
D'Amours natifs de Chambéri. 

H A M O C H R 
J'ai vd le maître du Tonnerre, 
Attentif au coup de fî/Bet , 
Pour lancer Çts feux fur la terre , 
Attendre Tordre d*un valet. 

REBOURS. 

Air : Comme un coucou, 
J*ai vu du ténébreux empire , 
Acourir , avec un pétard , - 
Cinquante lutins pour détruire 
Un Palais de papier brouillard. 

H A M O C H E. 
J'ai vu des dragons fort traitables 
Montrer les dents fans ofFenfer ; 
J'ai vi3 àes poignards admirable! 
Tuer les gens fans les bleffcr. 

REBOURS. 
J'ai vd Tamant d'une Bergère , 
Lorfqu'elle dormoit dans un bois , 
Prefcrire aux oifeaux de fe taire , 
Et lui chanter à pleine voix. . 

H A M O C H E. 
J'ai vd la Vertu dans un Temple , 
Avec deux couches de carmin , 
Et fon vertugadin très-ample, 
Alof^Ufer le genre humain» 
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REBOURS. 

Air : Menuet tHéfione. 

J'ai vu des guerriers en allarmes ^ 
Les bras croifës & le corps droit , 
Crier cent fois , courons aux armes , 
Et ne point fortir de l'endroit. 
H A M O C H E. 

J'ai vd trotter , d'un air ingambe , 
De grands Démons à cheveux bruns ; 
J'ai vu dei Morts frifer la jambe. 
Comme s'ils n'étaient pas défunts» 

REBOURS. 

J*ai vu , ce qu'on ne pourra croire , 
Des Tritons , animaux marins , 
Pour danfer , troquer leur nageoire 
Contre une paire d'efcarpins. 

H A M O C H E. 
Dans àts chaconnes & gavottes , 
J'ai vu des Fleuves fautillaps ; 
J'ai vd danferéeux Matelotes , 
Trois Jeux , fîx Plaifirs & deux Vents. 

.REBOURS. 
Air : Ici Von fait et que Von veut» 
Dans le char de Monfieur fon père 
J'ai vd Phacton tout tremblant , 
Mettre en cendre la terre entière , 
Avec des rayons de fer blanc. 
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H A M O C H E. 
J'ai vu Roland , dans fa colère , 
Employer l'eiFort de Ton bras , ^ 

Pour pouvoir arracher de terre , 
Des arbres qui n^ tenoient pas. 

REBOURS. 
J'ai vd ,par un deftin bifarre^ 
Les Héros de ce pays là , 
Se défcfperer en bécarre. 
Et rendre Tamc en A-mi>la. 

H A M O C H E. 
Air : Du jus (tO^labre. 
J'ai vu plus d'un fier militaire 
Se croire digne du laurier , 
Pour avoir étendu par terre 
Des monftres de toile & d'ofîer. 

REBOURS. 
J'ai vd Mercure . en fcs quatre ailes 
Ne trouvant pas de fiîreté , 
Prendre encor de bonnes Ecelles 
Pour voiturer fa Déité. 

^ H A AI O C H E. 

J'ai yû fouvent une Furie 
Qui s'humanifoit volontiers. 

REBOURS. 
J'ai vu des faifeurs de magie , 
Qui n'étçient pas de -grands forcier$. 
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H A M O C H E. 
J'ai vu des Ombres très palpablef 
Se trémoufler aju bord du Styx. 

REBOURS, 
J'ai vu. TEnfer & tous les Diablcf ^ 
A quinze pieds d*un Paradis, 

H A M O C H E, 
J*ai yû Diane en exercice 
Courir le cerf avec ardeur. 

REBOURS- 
J'ai vu derrière la çoulifle 
Le gibier courir le chaiTeur. 

H A M O C H E. 
J'ai vu. . . . 
L'EXAMINATRIC 

Alte-là , s'il vous plaît ; je crois 

uniront point. 

HAMOCHE. 
Si vous en voulez encore. . . . 
L* E X A M I N A T R I C 

Non , non j cela fuffit. 

Air : Des fraifes. 
Tout ee que vous dites U 
Me fait affez connoître 
Que vous fçavez TOpera^ 
Allez , on vous recevra. . . • 
, [A pan.] Peut-être , peut-être , peut-êttc; 
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VAUDEVILLE- 

Air : Lw Étonnemens. 

\^Ub les Mortels redoutent le trépas , 
Et que tout homme ait gi^ande envie 
De joiiir longtems de la vie ; 
Cela ne me futprend pas. 
Mais que chacun à l'abréger s'adonne , 
Et quç , pour en hâter le cours , 
Leur expérience ait rccpurs 
Aux expédients les plus courts j 
G*eft-là ce qui m'étonne. 

X 

Que Cupidon fuive par-toift les pas 
D'une Beauté qai lui réMe : 
Que, plus on fuît , plus ilperfift^ 
Cela ne mei^furprend pas : 
Mais ^ue bientôt cette ardeur l'abandonne ; 
Quand on lui fait un doux accueil » 
Que ce port lui Jerye d'écueil ', 
Et que fon but foit fon cercueil > 
C'eft-là ce qui m'étonne. 

-jSomcIII. P 
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Qie le mari d'un obfct fans appas ^ 
Cherche un âmuTraient aimable , 
(Quoiq« au fond il foit très-blamabic 5 ) 
Cela ne me furprend pas : 
Mais que Tëpoux d'une Beauté mignone , 
Qui de bien vivre a le renom , 
La quitte pour une'guenon , 
Qui jamais me répondit non ; 
C*eft4à ce qui m'étonne. 

X 

Que Ducs & Pairs , Seigneurs & Magiflrats 
Trouvent fouvcm fur leur paflage - 
Des gens qui leur rendent hommage ; 
Cela ne me furprend pas : 
Mais qu^uoe Cour tous les jours environne 
Un faquin ^ qui , fur im brancard^ 
Foule des couflîns de brocard , 
Aux dépens du tiers & du quart 3 
C*eft-li ce qui m'étonne. 

X 

Que des Objets qui font nés délicats , 
p Sans leur équipage & leur fuite 
Ne puiilent kdre une vifite i 
Cela ne me furprend pas : 
Ma s que Philis , qui longtems fut piétonne , 
Alt des^maux de coeur , des hoquets , 
Pour avoir été, fàus laquais > 
^ Du Vieux Louvre au Quai Malaqiiaîs 1 
C'eil-Uce qui m'étonae. 
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Qa'à s'ajufter du haut jufques en-bas.. 

Iris, pour par^tre jolie 9 
> Pafle les trois quans <ie la vie ; 

Cela ne me farprend pas : 
Mais qu'un Abbé tous les jours s'amydone , 
Et qu'à pas comptés ce poupin , 
Sur la pointe de Tefcarpin , 
l^arche toujours droit comme un pin ; 
C*cft-là ce qui m'étonne* 

X 

Qu'au Cbâtelct Doyens & Candidats 
Plument comme il faut une dupe^ 
Qui dans un procès les occupe ; 
Cela ne *me furprend pas : 
Mais qu'en quittant cette troupe gloutonne ; 
Un olaideur aille , dans Tinftanty 
Chez un autre oi\ l'on gruge autant , 
De fes fonds porter le refiant \ 
C'elVlà ce qui m'étonne. ^ 

X 

Qu'un foupirant prodigue les ducats , 
Quand , chez la Beauté qui le pique , 
Il cft le premier & l'unique ; 
Cela ne me furprend pas : 

Mais qu'au pays oii l'on danfe Se fredonne/ 
Une foule d'enchérifleurs 

Se ruine pour des douceurs 

Qu'ont goûté mille précurfeurs i 

C'efi-ii ce qui m'étonne. 
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42oc dans Alger on trouve des ingrats , 
Et que chez 1« peuple- Tartare 
La reconnoiflance foitrare; 
■Cela ne me furprend pas : 
Mais qu'à Paris mainte & mainte pcrfoûûc J 
-Qui vi«m vous demander lundi 
Un plâifir qu'on 4ui fait mardi. 
N'y penfe plus le mercredi ; 
Ceft-là ce qui m'étonnei 



A U T R E. 
Î.E F U M EU R. 

Air : Pat, put, pur, 

^\^ Cet emploi tranquille 
JM' occupant chaque jour^ 
Je vois que dans la ville ^ 
De même qu'à la Cour , 
%u^ gloire fi fort eftiméc ^ 
Put, put, put, 
.N'eft que fumée. 

Vous , dont le vaia lyftem» 
Eft d'avoir un grand nom , 
De votre erieur extrême 
Je ris avec raifon ; 
Car toute votre renommée , 
Put, put , put, 
Ji'cft que fumé«, 
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L'amant d'une infidelle y 
loin d'elle , eft furieux :'. • 
Mais fitôt qiïe la Belle 
Vient s'oflrir à fes yeux, 
S» fureur fi bien* allumée ^^ 
Put, put, put, 
ïTeft que fumée'. 

X 

En partant pour la gucrrtf y • i 

Un-Rodomont fait peur v 
Il jette tout par terre v 
^ Mais hélas 1 fa valeur y 
Sitôt qu'il vcJit l'armée ^ 
Put,piit,put, 
N''eft q^ fuméc^ 

X 

Pour fer«r le IVlescuro ^ 
Vous , qui dans un creufct 
Mettez , à l'a^venturey 
Votre argent le plus net , 
Qii'av^-vous au bout de l'ânfflfe i 
Put, put, put, 
De h fumée; 

>i5 
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AUTRE. 

Air : C^ un rUn qui le iétruiu 

Jj Ien fouvent , lors qu'avec (a Belfe 
Un jeune amant eft en querelle , 

Ceil un rien qui la produit : 
On fe voit > on parle y on s'explique f 
L'Amour s'en mêle , adieu la pique » 

Cefl un rien qui la détruit» 

X 

Quelquefois on Sujet très-mince 
Scaic gagner la faveur du Prince ; 

C'eft un rien qui la produit : 
D'abord tout lui rit , tout lui flatte , 
Mais bientôt fa difgrace éclate i 

C'eft un rien qui le détruit. 

X 

Four un fouris Ùk i fa femme > 
La fureur d'un jaloux s'enflaoïme % 

C'eft un rien qui la produit : 
Un petit mot ^ quelque larme 
Font bientôt cefler le vacarme ; ' 

C'eft un rien qui le détruit* 

X 

Quelquefois , par une fornette , 
L'amitié d'un Seigneur s'achettei 
. ' C'eft un rien qui la produit : 
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, Mais plas que le reftre & Targite , 
Cette amitié devient fragile j 
Ceft un rien qai la détruit. 

X 

•Qu'un Auteur débute au Théâtre ; 
Tout Tencenf e , tout Tidolâtre ; 

Ccft un rien qui le produit : 
Vient-il â tomber dans un Ade : 
Dans Tinftant chacun fe rétrade ; 

C^eft un rien oui le détruit* 

Aujourd'hui notre ame eft ravie , 
De voir û. bonne compagnie ; 

Ceft un rien qui la produit : 
Si nous avons votre fu&age , 
Des cenfeurs nous bravons Toutrage; 

C'eft un rien qui les détruit. 



AUTRE. 

Air : C^efi ce qui vous enrhume» 
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^Ari , quand la peur d'avoir un rival 
Vous fait épier votre femme au Bal , 

O la fpne coutume 1 
Vous croyez fauver l'honneur conjugal; 

C'efl ce qui vous enrhume. 

X 

Lorfque dans les bois , amant langoureux , 
Vous allez pouflèr des cris douleu(eux , 
O la fotte coutume ! 

Pir 
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Vous croyez pa^Ii devenir Iieureuz ; 
Ceft ce qui'vons enrhume. 

X 

Vieillards amoureux , qui chez le Baigneur 
Cherchez des attraits & de la fraîcheur, 

O là fotte coutume ! 
Par-Iâ vous croyez piendre un jeune cœur ; 

C'eft ce qui vous enrhum.e. 

X 

Quand un Officier pour vous en tient là ; 
Cliez votre Notaire il dit qu*il ira > 

- Belle, c'eft fa coutume : 
Vous courez d'abord , croyant qu'il viendra ; 
C'eâ ce qui vous enrhume. 

X 

De nos jeux badins craignant le î\xczh% l 
Nos voifîns jaloux nous font un procès ; 

Leur fureur fe rallume : 
Ils comptent fur nous pour payer leurs frais ; 

C*eft ce qui les enrhume. 

Quand un Opéra chez nous rendit , 
Et que chaque jour la foule grofOt , 

Notre ardeur fe rallume : 
Quand les rangs font clairs, le froid nous faifit j 
C'eft ce qui nous enrhume. 

X 
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AUTRE. 

Air : Chacun le Jknn'ejl fos tr(ffi 

J E u N B Auteur d'une Aciette,^ 
Ce genre eft ton vrai balot» . 
Garde-toi d'être aflcz fot,. 
Pour emboucher la trompette*'' 
Petit Athlète , 
Je te parl^n ami , ta^mife efl ttoj^fiu&fe^ 
Contente- toi de ton \pt'y 
Fais dianfonnecte & mufette; 
Contente-toi de ton lot ; 
Chacun le fien n'eâ pas trop; 

X 

Vaudeville & Parodie', 
De plein droit > font notre hiesi\ 
Pourquoi donc' , Italien , 
T'en fervir toute Ta yÎc ? 
Quelh manie t 
Tu peux en Profe , en Vers, jouer la Ccm6£iei 
Contente- toi de ton lot : 
Ne nous porte point envies^ 
Contente-toi de ton lots 
Chaoun le fien n'eil pas trôp;^ 

ic- 
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Amant , qui portes lunette > 
Crois-^moi , renonce à Vénus ; 
Ton âge efl fait pour Bacchus , 
Et non pas pour Tamourette. 
Pauvre manette , 
La bouteille tejied bien mieux qu'une Ufette. 
'" Contente-toi de tonlot; 
L^iffe à Medor la fleurette : 
Contente-toi de ton lot s 
Chacun le fien n'cft pas trop. 

X . 

De Cujas petit confr||e , 
Fixe aujbarreau t«s talens : 
Ne prends point des airs galants ; 
C'eftle bien du Moufquetaîre. 
Qu*en peux-tu faire ? 
Cela ne te va point ; crois-moi , jefuisjincere. 
Contente-toi de ton lot j^- 
Laifle aux guerriers Tart de plaire , 
Contente-toi de ton lot ^ 
Chacun le fien n*eft pas trop. 

Bourge6ife , pour ton ufage. 
Prends damas & gros-de-Tour$ : 
Mais laifle-U le retours ; 
Des Dames c'cft le partage. 
Morbleu ! j'enrage y 
De voir dans ur^omptoirtmfuperhe étalage* 
Contente»toi de ton lot , 
C*cft le pani le plus fage ; 
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^ Contente- toi At. ton lot \ 
Chacun le fien n'eft pas trop. 

X 

Exempte de tout contrôle , 
Ton époufe a Tair charmant ; 
Près des nôtres , cependant , 
Tu veux jouer certain rôle. 
MonJieuT le drôle ! 
En chargeam notre front , crâgne^fout votre épaule» 
fiornez-vous à votre lot; 
Ou vous aurez de la gaule : 
fibraez-vous à votre lot ; 
: Chacuok iîeAn'eilpa%trop< 



^ AUTRE. 

Air : La Parodie. 

jL/ Ans nos amours foyons prudens : 
Ke donnons point , i nos dépens , 

La Comédie. 
Ixion gémit , dans Tenfcr , 
Pour avoir fait de Jupiter 
La Parodie. 

X 

Taodis qu*Iris > tout le matM , 
Nous donne , en compofànt Ton teint , 
La Comédie • " 

Pvj 
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Jufqû'à midi Tabbé coquet , 
En frifant au fer fou toupet^ 
La parodie. 

X 

Pour rendre un vieillard amoureux ; 
Aminte fçaic jouer au mieux 

La Comédie; 
A fes genoux un aigrefin , 
Pour avoir fa parc du butin > 

La parodie. 

Tandis qu'un Seigneur opulent 
Viennvoir en dorure & brillant 

La Comédie ; 
Le Chevalier de Fezenas, 
Avec du tombac & des ftras ;; 

Le parodie. 

Agnès rougit d'un tendre aveu ; 
Mais fouvent cela n'eft qu'un jeu 

De Comédie. 
Telle qu'on ne croit pas au fait y 
Du mariage a déjà fait 

La parodie. 

X 

Des modes le bizarre eiTet 
Me paroît un ample fujet 
De Comédie. 
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L*oifeau royal depuis longtems , 
Eu danfe , ea frifuie , en rubans , 
Le parodie. 

X 

Laïs , loin de ion vieux mari , 
Nous donne y en feignant dufouci^ 

La Comédie. 
Jeannette , par la belle humeur 
Qu'elle afFede avec fon tuteur , 

La parodie» 

X 

Pour voir duper un vieux jaloux , 

Bien des gens viennent voir , chez ûoos^ 

La Comédie. 
Dans le tems même qu*lls y font. 
Il va chez eux des gens qui font 
Laparodie. 

X 

Nous voyons de jeunes galantf 
Jargonner comme des amans 

De Comédie; 
De leur mémoire c*eft l'efFct : 
Dans Tantichambre , un perroquet 

Les parodie, 

X 
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Lorsqu'à la guerre nos Céfars 
Eiccutcnt, fur des remparts , 

La Tragédie ; 
[De petits bretceurs étourdis , 
Font fur les fiacres de Paris 

La Parodie. 



AUTRE. 

Air :CouJi*yCouJi. 



D. 



"E ce village 
Un beau Berger , 
Par fou langage , 
Veut m* engager. 
Il me répète : 
Tufais^Lifette» 
Tout mon fouci. 
J*en fuis rayie : 
Mais je m'y fie, 
CottfiyCl>ufi. 

X 

Quand de aimcnc 
Je vois les yeux, 
Jy lis fans peine 
De tendres feux. 
Ils me font croire 
Que j*âi la gloire 



j 
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D'être chéri. 
J*en meurs d'envie ; 
Mai$ je m*y fie , 
Coufi , coiifi. 

Quand , dans la rue » 
Fhilis marcha&c 
Baifle la vue 
Modefletnenc. 
Cette ignorante , 
Cette innocente 
D'un favoii 
Semble ennemie : 
Mais je m'y fie , 
Coufi, coufi. •* 

X 

Quand je m'acquitte , 
Le jour de l'an , 
D'une vifite , ' 

Chez quelque Grand; 
A voir le zèle 
Dont- il m'appelle 
Son cher ami > 
C'eftpourlavie;^ 
Mais je m'y fic> 
Coufi > coufi. 

X 



1 
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La jeune Ifincne 
Souvent me dit: 
Fuyez Pliilene i 
Il vous trahit. 
Il fe peut faire 
Que la Bergère^ 
Ne parle ainfi 
Que par envie? 
Et je m'y iic: , 
Coofi y coufîr 

X 

Dans un orage ;^ : 
Souvent la peur 
Sçait rendre fage 
Un voyageu». 
Quand le mal ceflc , 
Toute promefl& 
Faite par lui y 

Vite s'oublie; 
Et jje m'y fie , 

Cou£^cou£l 



^^^ 
•^/i^ 
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A U T R R 

Air : Oejt la chofe impoJJiMe. 

\^N peut encore dans les champs 
Trouver quelque jeune Bergère , 
Qui fans le fecours des préfencs' , 
Sçait aimer d*un amour £ncere ; 
Mais vouloir ici , fans cela y 
Trouver une beauté fenfîble ; 
C'eft la , la 9 la^ la ^ la , la , U , la , 
Cell la chofe impoffibie» 

X 

Rendre un Parifîen confiant , 
Rendre un Italien finccre , 
Guérir la foif d'un Allemand , 
Et d'un Écoflbis l'humeur frcrc^f 
Avec un Suifle , fans cela , * 
Vouloir, fe rendre intelligible ^ 
C'cft la , la , &c. 

X 

Chez Thémis > comme chez Vénus ; 
L*Intérêt aujourd'hui préfide ; 
Vous n'y ferez, pas bien venus > 
Si vous avez le gî)uflet vuide î 
S'imaginer , que fans cela , 
Son tribunal foit acceffible^ 
Ceftla,la,&c. 

* Ici Ton Êdc le latxi de compter deTarg^em* 



1 
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Trouver des dupes a Bordeaux , 
De fins matois en Picardie \ 
^ . Dans la Sologne , des nigauds ; 
De bonnes gens en Normandie ; 
Voit > à Madrid , quelque Douegoa 
Dont la rigueur foie invincible | 
Ceft la , la , &c. 

X 

Gagner beaucoup fans quelque tour } 
Sans flatter , trouver Tait de plaire j 
Faire fa fortune de l*amour ; 
Avoir des faveurs & les taire i 
D^un Grand lorfqu'on s'avoifina ; 
Dans (on domaine être paifible h 
Ceftla^la^&c 

X 

Vouloir accorder la Ralfon 
Avec le Dieu de la tendrefle; 
Réconcilier Apollon 
Avec le Dieu de la richefie ; 
Avec un moderne Opéra , 
Rendre le bon fens compatible ; 
Ceft la , la , la , la , la , la , la, la , 
Ceft la cbofe impoilîble. 



^% 



^«^ 
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A U T R E. 

LES JEUX. 

LE QUADRILLE. 

Air : Des jeux. 



U. 



f N Joueur âdroic > au Quadrille ; 
Jamais ne caufe Bc ne babille $ 
Il cacke Tes cartes fi bien 
. Que fon ennemi n*y voit rien, 
Mefdames , c'eû fur ce modèle , 
Qu'il faut prendre un amant fidèle i 
Ce choix pour vous eft important ; 
Et c'eft du Roi que Ton appelle , 
Que le fuccés du jeu dépend. 

LE JEU Ù E S DAMES. 

Que les Plumets feroient aimablei « 
Si leurs feux étoient pins duiablei 1 
Mais â de nouvelles amours 
Ik nou^immolent tous les jours. 
P9ur ezcufer leurs vaines flammes > 
Ils nous difènt> ces bonnes Ames , 
Que fiir l'échiquier , quelquefois , 
On immole fufqu'â deux Dames » 
Quand on veut en attraper trois. 
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LE p ETIT P ALET. 
Favoris , que les Rois écoutent, 
Voulcz-Vou^ que toujours ils goutcnr 
Les avis q*ie vous leur donnez : 
Qu'ils foient prudens & bien tournësi; 
lorfque vous prenez trop d*audace , 
Il vous furvicnt même difgrace 
Qu'aux joueurs de petits Palets t 
Le but les renvoyé & les chaffc ^ 
Quand ils le heurtent de trop près. 

LE B I L LARD:- 
Amans , lorfque l^'on vous traverfe;. 
Il faut que votre efprit s'exerce. 
A quelques rufes & détours , 
.Vous fere:ç bien d'avoir recours; 
Pour vaincra un obfkcle frhrolç y 
Du Billard cronfuliez Técoie r 
Vous verrez qu'un joueur adroit 
Cherche f on but par la bricole , 
Quand H n'y peut aller tout droit; 
LE JEU DE QUILLES; 
Vous , qpi dans la tendre «rrierc 
Galopez fans frein , ni barrière ;, 
Jeunes étourdis , modérez 
Vos tranfports inconfiderés^; 
De fàges ardeurs font geniillcs^r' 
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Mais quand on cpurt toutes les filles, 
Bien fouvent on en cftle fot : 
En amour , comme au jeu de Quilles , 
Onx;xeve pour un point de trop. 

i E TROU-MADAME. 

Le proverbe eft Jbien véritable ^ 

Qui dit qu'il n'eft rien de durable ; 

-Que l''hon!une ,. toujours incertain , 

Aime aujourd'hui , qu'ilhait demain. 

Je fe^s dans Je fond de ipoo amp 

Un dépit fecret qui m*enflamme^ 
^ Oh ! que je blâme nos François 

De négliger le Trou-Madame, 

Qui jadi^ eut tant de fuccès ! 

LE JEU DE B Q U LE. 

Vous , dont l'ambition maudite 
Contre un ri^al toujours médite 
Quelque trait npir & clandefVin , 
Voulez-vous voir votre deftin } 
Certain jeu , que la Bode on nomme , 
Vous l'apprend & vous fait voir comme 
Souvent un joueur tçes-expert , 
En voulant débufquer fon liomme , 
Dan^ le noyon tQmte & fe perd. 

tu JEU D B P A UME.* 
Un jour la noire fourberie 
Dit auzSergçns de Normandie : 
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Si vous voulez airoîr de quoi , 
Enfans , n'ayez ni foi , ni loi s 
Soyez durs , (ans inifëricorde ; 
Qu'aucune grâce ne s'accorde i 
Un joueur de paume excellent , 
Pour gagner , fçait fi ifcr la corde ; 
Sergens , c'eft-là votre talent. 

LE JEU D' Y E. 

En beaux Efprits Paris abonde ; 
Leur mufe eil brillante & féconde : 
Mais dans les fruits de leur cerveau , 
^ Je ne vois gueres de nouveau. 
Quoiqu'une bruyante cohorte 
Les prône d'une voix très-forte , 
Beaucoup de leurs traits , fort fufpeâs , 
RefTemblent au jeu que je potte : 
Us font renouvelles des Grecs* . 

LE SOLITAIRE. 

Vieux foupirant à barbe grife , 
Reconnoiffez votre fottifc • 
Laiflez-lâ le tendre lien: 
Fixez-vous au jeu que je tien. 
Cet agréable & doux myflere ^ 
Qui fait les plaifirs de Cythere > 
Ne convient que dans le Princems* 
Il faut jouer au Solicaine , 
Quand oa a'eilplus daos les beaia ans. 



[ 
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LE TRICTRAC. 

Abftenez-vous d'un long Toy âge , 
Maris qui redoutez Toutrage 
Que Vulcain reçut de Cypris. 
Tôt ou tard vous y feriez pris. 
Le malin enfant de Cy there , 
Avec l'Hymen toujours en guerre , 
Aux abfents fçait jouer d'un tour. 
Plus d'un mari fe nommoit Pierre , 
Qui s'eft trouvé Jean de retour. 



AUTRE. 

Air : Le même que le précédent. 

\^ Le plaifant trait de folie , 
Le beau ùi\et de Comédie , 
Que nous fournit , dans un CafFé , 
Plus d'un babillard échauffe 1 
.Tandis qu'un Procureur le pille ^ 
Qu'un galant cajole fa fille y 
Et (pie fa fçnune eû au £relan , 
Ju^u'à la nuit il s'égofiUe 
Sur les exploits de Koulican. 

X 

Au fort d'une femme jolie , 
Vous qu'un doux kymen 4âbcie> 



i0 
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Si votre cœur en eil jaloux , 
De ce défaut corrigez-vous. * 
Certain bois , donc parle Bocace » 
En ménage eu très-ciHcace : 
Aux époux il eil bienfaifant > 
Et par où le Cerf s'enibarraflc, 
Les maris fe fauvent fouvent. 

X 

Qu'une Ducheflè aux Tuilleries 
Porrc de riches broderies , 
La Financière , fur le champ ^ 
En va demander au marchand ; 
Du bourgeois l'iépoufe coquette 
Veut faire une pareille emplette z 
Mais elle manque de ducats. 
Que fait-on dans cette difette ? . • •' 
Ou plûtiôt que ne fait* on pas ? 

X 

Un beau dehors , un beau langage; 
Des gens de Caur eft le partages • 
Mais fur les careiTes qu'ils font 
Gardez-vous de faire aucun fond* 
De leur politefTe infinie 
Le marbre fait l'allégorie : 
Quand il fort des mains duScolpteur^ 
La furface en eA très-polie ; 
Mais il e(l toujours dur au coeur. 
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O tque Je cliofes inariles f 
Que d*ornemens , qiie (Tuftcttciles; 
L'homme recherche avidement , 
Pour s'en fervir très-rarement ! 
Combien , dites-moî^y je tous prie^j 
Ont quantité d'argenterie , 
De bons icus , ^e bons louis , 
Beaux bijoux , & £tmmt Jolie , 
Qui font tou/ours d remous ! 

X 

La pauvre efpece que les hommes ! 
Et que , dans le ^écle oà nous fpmmes ;|' 
Les maris ibnt peu complalûns ! 
Qu'ils font engourdis & pefans l 
Leur entretien , très* incommode. 
Fait encor plus bâiller qu'une Ode. 
La plupart des époux , hélas I 
Comme plus d'un livre à la mode , 
Quoique très-épais , font très-plats, 

X. ■•. 

Que dansie Palais on vous laflè , 
Malheureux plaideurs I on y pafiè ;|' 
A multiplier Frais & coût , < 
Avril, Mai , Juin , Juillet , Août. 
Fendant les trois quarts de Septembre ^ 
Pendant tout O^obre & Novembre ^ 
On fe donne un repos entier » 
Et Ton fe prépare en Décembre 
A ne rien faire dans Janvier. 
TomellL Q 



jéfi. V)dV T) ET t L t E S. 

V 

Quand pour fèfnme on pread uae.fidle i 
Que £bn penchant aiUeurs appelle , 
Bien fouve&t on sVn trouve mal i 
Et voici Tordre du Journal : 
Dimanche on fait les accordàiUes ; 
Lundi Ton .procède aux Fiançailles , 
Le Contrât fe fait le Mardi , 
Le Mercredi les ëpoufàilles : 
Devinez ce qu'on eil Jeudi. 



AUTRE. 

Air : Votre vdet , 6 nenni^ dà. 

3lj1^ ^^n d^ la prude Ifiaene, 
par ks foins afiîdus «lui prouve un feo cox;âa&t. 
Tendre & fidèle , il eft pourtant 
Ce que fut le mari d'Hélène i 
Et je poirrok, après cela, 
jMe fier à quelque Vefta ! 
Votre valet • ô ncmi-di. 

^Au charmant bbjet gui rengage 
Damis ryoit ^é'^d^temelhes amours, 

L"*irffidele,-au:bout de ffôis jours;; 
* A d*aiîtrcs porta fon hommage. 
* Et fe pourrois/après cela , 
Me cocfFer de ces fripons-la ! 
Vbtre fervante , ô nenni-dà. 
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AUTRE. 

Air : Eh. ij^urquoi , quùi y-q^pi ? ■ 

X/ Uvawf le mfie breuvage 
DçQt les pQiflbns fptnmtkgej 
Des Pieux ce fcul J^u 
N'eft ^ pour les oigueiouillos. 
Eh I pourquoi-donc boire de l'^^ î 
Sommes-nous des grenouilles î 
Eb » pourquoi;,: quoi , quoi ,.quoi , 'boire ^e l'eau i 
Eh ! pourquoi , quoi , quoi, quoi , boire de i'eauî 
Sommes-nous des rgre&ouiUes } 

•^x •■■ ■ '^ 

Aimable fus de rautomne , - 

Je renais quand ft t'entonne ; 

Tu réfouis mon cerveau. 

Grands Dieux ! que tu me ctatoullles l 

Eh l jpourquoî donc , &c. 

■•;X 

Heureux qui àhax^xis ta gloire ! 
Elus, heureux qui .te.jÇçait boire I - 
Un piaifir touf ours nouveau 
Charme les cœurs que tu mouiller; 
Eh I i>ourqu0i donc , Sec. [ 

X • ' '- 

Qij 
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te ton vin nous ravigote ; 
iWais pour toi , pauvfc hydropote ; 
Toujours plus noir qu'un corbeau, 
•PasK les oiribres tu t'emferomUes. 
EKt'Pouri^iloi donc, &Qi 

BaciAus nous rend la voix belle; 
Mai« pour toi , liqueiir cruelle, 
Cut-on le fon le plus beau , 
Tu le -gâtes , tu l'cniouillcs;, 
Ek \ peiHquoi^onc , &c. . 

X 

Ceft la Bacchique ambroific 
«Qui iMUS donne la faillie ; 
Fade tkoiflbn dn crapeau , 
Ceft toi qui nous en dépouilkc 
£h ! poujr^uoi dpQC ^ ôçç. 

Breuvage ignoble &funeft.e ; 
JLa vérité te détefte -, 
Jamais (on .divin Hambeai^ 
N'éclaire ceux que tu fouilles. 
Eh ! pourj^uoi donc , ^c. 

X 

Dieu des Mors , ton vafte Empire 
N'a point d'attraits que j'adtaire ^ 
J'aime mieux -un noir caveau , 
Que le ttône od tu patrouilles^ 
£h ! pourquoi donc , Scç. 
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%ï le vin ne rn*accoinpagne , 
Lorfiiue je vais en campagne y 
J'eftim^ peu , clair ruiffcau , 
Les bsauz lieux oïl tu gafoailles^ 
£h ! pourquoi donc , &c^ 

X 

' t*éaah*éftbbàiléftrlatore'. 
Que pour ks fleurr d*un parterre ii 
Pour le c&ott , pour le porreau > 
Les melons & les citrouilles* 
Eh l pourquoi donc , &e; 

Fâclieux preneur de ptîfanne'^ 

Médecin , tu n'es qu'un âne i> 

Tu mérites Bien> bourreau,. 

Qu'ici l'on te chante pouilles; 

Eh l pourquoi donc boire deTéau f 

Soibmes-nous its grenouilles l* 
ES r pourquoi , quoi «quoi^ quoi', boire de l*ea»T 
£k î pourquoi, quoi, quoi ,q^oi^ boire de featt^lp 

Somjnes*noa& des grenouilles l 



>lfe 
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Ait : Cefi l(L chofe ittipojfibîe: 

j\^ Jcuû,J€Ais lourd &pej(aûti 
Mon.cosur fuccoinbe i la tïiûcSk {. 
Je Giis fâcheux &^éplaifânc , 
^ Auprès (le rax ^eune Maûreâè r 
Mais je deviens > parce jus-li^ 
Tout de feu chez Javoce i 
' Etça,ça,ça, ja,{a,ça,ça,ça,. 
Et $a me ravigote. 

Que mon deftin foie malheureux , 
Qu'à! pied tous les jours je me crote > 
Qjie ma Phîlis trompe mes voeux , 
Qu*un rîvaF Heureux me dégoie ^ 
Je ris, quand je bois de cela ; 

Mon humeur eft fallote j 
Et ça , ^ , &c. 

Quand il me faut chanter à jeun , 
Je ne fçâis pas la moindre note ; 
. Jufques dans Tair le plus commun , 
Ma foible voix toujours tremblote ; 
Mais je vaux tout un Opéra , 

Enfifflantlalinote ; * 
Et ça , ça , &c. 
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Loifi]ue rhy ver à nos climats 
Fait fentÎF toute fa froidure , 
J'oppofe aux rigoureux frimats 
Le feu de cette liqueur pure f 
Pour xat tenir ckaud , ce jus-l^ 
Vaut mieux qœ redingote i 

^( ÇA > %^ 9 &c. 

Quand y par une fombre rapeur ;* 
Je fens ma tête appesantie ; 
Quand le mai attaque mon cœur ; 
Quand mon ame eft eh léthargie \ 
Cinq ou fix oups de ce î'us-U 

Me fervent d*antidote ; 
Et ça^ça, ça, ça, ça, ça, ça, car; 

Et ça me ravigote. 



m 
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AUTRE. 

Air : Qe^ le ttûn , tràn. 

jf\U bon papa d'une fillette - 
Doimer toujours du meilleur via; 
Pour avoir à foi la foubrettc. 
De bons louis remplir fa mains 
Careffer la tante &; la meré > 
Pour voir i foq gré la f^aa '; 

Q ir 
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Ceft le tran , tran , tran , tran, tran > 
D'un amant qui veut plaire. 

X 

« D'tm Robin flatter la tendrefle i 

Four fe ménager un appui-» 
Au Financier faire careâè» 
Pour trouver du comptait chez lui : 
Soutenir Tamant qui fçait plaire 
Des deniers du vieux partifan > 
C'eft le tran^ &c. 
D'une fine commère. 

X 

Prôner les faveurs d*une Belle 
Dont on eft fouvent rebuté f 
Se faire honneur d'être infidèle > 
De fon mérite être entêté : 
Juger fans voir & fans connoître; 
De tout blâmer fe faire un plan 5 
CclHe tran , &c. 

D'un jeune petit-maitre» 

X 

Feindre une ignorance profonde; 
Pour mieux endormir fa maman ; 
Se dérober aux yeux du monde. 
Pour lire à fon aife un Roman: 
Rougir d'un mot à double entente i 
Puis en rire fous un écran; 
.Ccft le tran , &ç. 

D'une Agnès qu'on nous vante; 
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Pour gagner une femme aimable ^ 
Pitodiguer cadeaux 8c préfens » 
Pour rendre le mari traitabfe , 
Ltii donner des emplois brillansf 
L'tnroy er , s*îl eft incommode , 
Dans les confins du Gévaudan y 
C'cft le tran , &c; 

Des Traicans ila tt^de. 



Paroître douce & pr^ivenance; 
Pour amorcer un jeune amant s 
Par une tendrcfle apparente » 
Le flatter d'un deAin charmant i 
Devenir fiére. & difficile > 
Quand on tient le coeur du quidam ^ 
Cc& le tran , &c.- 

D'une* coquette habile» 

X 

Comme UMatrAne dTphefe;. 
Se lamenter pendant deux jours r 
Le troifieme , changer de thefe ^i- 
Former de nouvelles amours; 
Pour faire un fixond mariage ,. 

' N'attendre pas le bout de l'an 5. 

C'eft le tran , &c. 

i Des Ycuves^de xiotie i%t.. 

1 • X ■ 
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Après avoir ^ dans leur jeuneCe , 
,AttX vieillards veado^ leurs attraits > 
D'un jeune acheter la tet^dr^fie^ 
Et pour fubveoit. à ces frais « 
Dans quelles maifons iétanmécSy 
Tenir , en cachette^ un Brelan > 
Ceft le tran , &c, j 

D«K Nympitcs liirannées. 

X 

A rOp^ra , l'on vous "étonne 
fât un ipedacle mejtreilleui ; 
A la Comédie, on vr^us donne 
Du beau » du grande da ponftpeux : 
^ Avec un rien qui Aactc 8c pique ^ 
Sçavoir attirer le ciatandi. 
; C'ôft Ictraû, flcc. 

De rOpérar-Cortiique». 



AUTRE. 
^ LE BEGATEUR.. 



ii g;fei3 :p _ î-mf 



*Oâr noUâ mettce-èn tnHn,Triri , triir ,.mn, rrin. 




Txbijjicrns,, cher Gré- goirc ;, Avec le bon 



FA V D E'F JZ L E s.. 




via , Vain, vain, vain,vain, Vainquons l'humeur 



1?^^^^^^ 



noire. La Phi , phi , phi , phi , lo- fo- 



^^^^m 



fetft 



phie Pcr- met de boire aujour- d'hui : 



jq: j — — — î— ^ — 1-- 



Ce bon jus , jus , jus , Juf-ti- fi- e L 'a- 



ë 



îziii 



^ — w^ 



mour que V^^ & P,ouc hû» ' 



f 

"4 



LorâjuetsiCatln; 
Tiiî,tm^tin,tia; 
Tin , tin ». t'i^quictie ; 
Vas TSce, mon cher, 
Ck^r , cher > cher , ch«r >• 
Chercher majrecettc* 



Qvj 
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Peur ton bobo , Baune ï des cliarmM 

Qui font trembler Cupidon : 
Ce tyran , rend , rend , rend les armes; 
Quand on boit du Bourguignon* 

X 

Buvons de ce /us , 

JUS>JUS, jUS,jU$, 

JufquMlanuit clofc; 
Puifqu'il eft fi doux , 
Dou-, dou , dou , dou ; 
Doublons tous la dofc. 
Son goût exquis » qui > qui , pénètre 

Jufqu'au fond de notre coeur : 
Au deffert , fert , fcrt , fert ^ mettre 
Notre efprit en belle humeur. 

Situreux^mari; 

Ri > ri y ri y ri y 

Ri 9 rire â tonai(ej 

Deviens indulgent, 

Gen,gen, gen,g«i. 

Gentil comme Blàife. 
Slaife n'a point d'humeur noire ; 

De Ji vient qu'il aThonncur 
D'être cou «cou, cou , couvendc gloire; 
Pat les bienfaits du Seignctt^. 

X 
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Noos avons du bon^ , 

Bon y bon , bon^ boa, 

Toat plein aos fiiuiQcs s 

De quelque poinçon , 

Son , Con, fon , (on. 

Sondons leurs entrailles; 
' Bois tortu y tu y tu 9 tu me flattes : 
Que de plaifirs je te dois ! 
Les So , So , So , So ^ les Socrates 
En ont-ils autant que moi ? 



A U T R E. 
Alri L'autre jour, tn jouant éute fuUks^ 

I A rime aux maris pleins de zélé 
Veut que l'on demeure fidèle i 
On ne la fuit guère en ce cas» 
Elle place au grand catalogue 
L'époui qui toujours épilogue; 
L'u£^e ne la dément pas. 



Veut-on ffavoîr quel Capitaine 

Fit trembler l'aigle Autricbieikne ? 

Far la rime on en eft inftniit : • • • Turennei 

Celui qui faura le Royaume 

Qu'a voulu partager Guillaume , 

^ttd cft-il } La rimé le dit.; . • • • Vendime; 

U 
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Un orateur que c&acua loiie^ , 

A qui la couronne on alloue , 

Par la rime nous eA matquék l • l Bouxdaloue. 

Certain génie od la nature 

En profe , en vers , eô toute pute; , 

Nous tÇt par la rime indiqué. . • « Voiture» 

Un Auteur que Phocbus éclaire , 

Dans tous fes drames fç.ait nous plaire 

Par le ftyle & par l'intérêt : 

De rhéroiqne caraûcre , 

Corneille Ta fait légataire ; 

La rin\c vous dira qui c*e(L . i- '. * . Voit aire* 

Un favori de Melpomène 

Brille dans la troupe Romaine ; 

D'un héros c'eft le vrai portrait- 

Sitôt qu'il paroît fur la Scène , 

Tous les fuffrages il entraîne ; 

La rime doit vous mettre au faif; . . r Pi^rAïC^ 

Une foubrette fort habiLç., 

Dans un âge à peine nubile y 

Chez les François a du renom» 

Son air naturel & facile 

Enchante la Cour & la Viilp > 

La rime vous dira fon nom. • . l 'DangevillA 
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Une ckanteufe qu^ga adove , 

Telle qu'i} n'en fut point encore ^ 

Fait le fuccès de TOpcra. , 

Des charmes de fk voix fijuore ; 

Nous voyons mille Amoucs éctore ; 

Far laifmro&Iaconaoitca. • . • ; Le Mare, 



1 



A U X R E. 

Alt: Tout ejl dît..' 



l^jOKsqvB Fbn.jDet daiR un ouvrage 
Queiijae lueur de nouveauté V 
e'db un glorieux avantage :. 
^Mais. c'eft-lâ kdiâculté; . 
Dans ce tems-ci lionne fait autre chofe 
Que de donner au vieux nu autre habit î> 
Envers, eaprofe,. 
Tour eft dît. 

^ Tâiit qu*bn feunc g^ataiit defîre ;, 
' X'Ii Beauté iqui le ravit * 
Wa ipille chôfcs 1 dire , 
Son diicours famais ne finit > 
Bîais desqia'îl a (îgné certaine clautè^ 
Des jolis mot's la fource fe tarit > 
Sa bouche cftclofè,; 
Toutcftdît. 

X 
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Tant cju'un client a des efpeces , ^ 
Et qu'il fournie â cous les frais » 
Onentaflè pièces fur pièces^ 
Pour étetnifer le Procès ; 
Mais quand Targenc ne vient pasl mefiire;. 
Adku éaéVuin , requête & c'oacredifii 
Plus d*écricure , 
• Touteftdir. 

X 

Vous vous trompez dans votre attente ;. 
Vous qui , pour goûter le plaifir 
D'avoir une femme ignorantp , 
Au village allez iacKoifir. 
lÀ , ^comme ici > maint Objet eft précoce*! 
£t Cupidon fijeunes le^ inftruiCj 
Qu'avant la noce 
Tout efl dit. 

X 

Quand votre £lle devient grande ; 
Mcre , ne la quittez jajnais : 
C'eft un foin que je recommande 
Contre mes propres intérêts. 
Craignez qu'Amour près d'elle ne s'arrtte j 
Jamais ce Dieu n'efl long dans fon récit i 
Tournez la tê>e , 
Tout eft dit. 

)0( 
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Kllcs qui craignez le dommage 

Que les amans peuvent caufer , 

R^fiftez au premier langage 

Dont ils veuknt vous amufer. 
Si vous cardez, votre péril redouble; 
De Ton flambeau l'Amour vous ébbuijc :j 

. Quand l'oeil eft trouble , 
Tout eft dit. 

X 

Ne voyagez plus â Cythere^r 
Galants qui paflez ciaquante ans : 
Il faut laifTer cette carrière 
A ceux qui font dans leur phntems. 
Lorfque , pour voir y il vous faut des beficles^» 
Et qu'un bâton , en marckam > vous conduit;^ 
Mauvais articles \ 
Tout eft dit. 

X 

Qn dit que , du tems de nos pères ; 
Les l'eunes gens fçavoient pasler % 
Ceux d'à préfent n'en tiennent gueres i 
Leur langage nous fait bâiller : 
Quand ils ont dit deux couplets fur Tallurc ,. 
Qu'ils ont parle de Speftaclcs, d'habit. 
Et de frifure , 
Tout eii die 

X 
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Quand les Spcâateur$ fimt filence , 
£c qu'ils écducent jufqu'au botic » 
Auteurs y ayez de reiperance s 
Votre ouvrage flatte leur goût ; 
Mais quand on voit arriver la ^onlTe ; 
Qu'avam la, fia > le Parterre, à> grand bruit ^ 
Se mouche y touflè ^ 
Tout eft dit. . 



P O N T-N E U R 

Un chanteur & une CHANTEUSE. 
LA CHANTEUSE- 

5^. H A n s<a N s nouvelles : à deux liards, à 

deux liards. 

LE CHANTEUR. 
%\t : Tirlitame. 
Achetez tous ma chanfon $ 
Ci ► çi > çà j que l'on m'étrenne. 
LA CHANTEUSE. 
Fille & femme , homme & garçon , 
Il faut que chacun rapprenne y 
Et que "on chante par-tout... 

- T O U S D E U X. 

Tirli , tirli , tirlitaine. 

LA C H A N T E .U S E. 

Et que Ton chante par-tout... 

TOUS DEUX. 

Tirli , tirli , tirlitout. 



r 



VAVDEVIL LES. 579 
LA GIIANTEUSR 

Par ce rrftaîn ,. rufui;ier 
Met ifecle capitaine ; 
Ceft par lui qu*un bon g>:efficr. 
Du client tire une aubaine t 
Tous cKantent du même goût; 
Tirli, &c. 

L Ë . C H A N T E U R. 
Ce beau refrain > dans Bordeaux y. 
Se chante à perte d^haleine > 
Il.r6fpe auyys de Caux $ 
On s^en fert dans le bas Maine t 
On chante > même en Poitou y 
Tirlï,&c^ 

LACHANTEUSB. 
Le refràtnr qu'ailleurs on prend » 
Ceft mirliton > mirlitaine : 
Plufieurs £è fervent fouvent 
De ton , ton 9 taratontaine. 
Une Aârice aime futtout 
•Tirii,&c. 

LE CHANTEUR. 
Vous allez , dans ce tableau , 
Voir «ne preuve certaine , 
Comme ce refrain nouveau 
Plaît dans quelque état qu^on prenne ,: 
Et qu'on fait fçryir .i.tO«t .. - ^ 
Tirli, &c. 
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L A CH A N T FU S É , montrant un endroit &• 
Tableau avec fa taguette^ 

Remarquez ici , Meflîeurs ^ ce- vieux Pro- 
cureur qui dît à forr fib : 

Si qtaelque plaideur taquîtr 
Vient- à toi , la bourfe pleine > 
Pour confumer fôn frufquin ,. 
Fais des rôles par centaine : 
Gruge iufqu'au dernier foaj, 
Tirli, &c. 

LECHA i\a E U R: 

De ce côté4à ^ Meffieuf s ^ voyez»vou$ unr 
vieille tante qui dit à fa nièce t 
Si quelque amant diéçrëpif 
Tê reut ëpoufer , Climcne». 
Par un bel & bon écrit ^ 
"** Aflure-toi fon domaine r 
Rançonne ce vieux matoaT 
Tirli, ace; 

LA CHANTEUSE. 

Dans cet end roi t , fii.r la gauche , c'eft me 
Jeune femme baignée de hrmes auprès de 
fon mari , qui meurt fans feériciers-j une voi» 
/inerufée dit à cette femme ^ 

Ton époux eft moribond'; 

Sa deniifrc beare cft procliaine r' 
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Tâche de ce faite an fend^ 
Avaat que le. fcelié .vienne ; 
Fats , en cachette , un bon coup ; 
Tirli , &c. 
LE CHANTEUR. 
îîemarquez'préfentement la gouvernante 
^'un vieux garçon a qui l'on donne ce confeih 

Tar de petits mots flatteurs^ 

Par une ame très-humaine. 

Par des égards fédu^leurs , 

Chezpjui , rends-toi fouveraine ^ 

"En flattant toujours fon godt , 

Tirli, &c, 

LA CHANTEUSE. 
Tout vis-à-vis eftune chouette adroite qui 
tient une ditpe. Le jojLi*Jur le dit tout has à 
lui-;i:nênie : allons , mon ^mi , vpilà une bonne 
ioccaiion. 

Déniaife cebutord^ 

De fa^on qu'il s'en jbuviennei 

Fais vite pafler fon ox , 

De fa poche > dans la tienne, i . 

A force d*^ & d'à-fonc^ 

Tirli.]«cc, . ' 

lE C H ANT EVt. 
Dans ce .carré ^jemarquez un Jeune Gafcoa 
qu'une vieille couHne iaftf uit par cet avis : 
Si dans tes filets » un jour , , . 
Il tombe quelque doyenne , 
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Témoigne lui de l'amour i 
Mais fais^oi payer u peine : 
Prends ^ argeoc , montre & bijon $ 
Tirli,&c. 

LA CHANTEUSE. 
Plus bas, fur la droite, c'eft un vieux Méde- 
cin qui dit à un de Tes élevés : 
Si quelqu'un a des vapeurs , 
Si le rhume ou la migraine 
Lui font fentir des douleurs , 
Il lui faut ouvrir la veine ; 
"^ Saigne , faigne jufqu'au bout ; 
Tirli,&c. 
LE CHANTEUR. 
Chanfons nouvelles , Meffieurs , chanfons 
nouvelles. 

L A C H AN T E US E. 
Trois pour un fol , deux pour trois liards : 
allons , allons. 

Un jour , un certain nigaud y 
Près de la Samaritaine^ 
Etoit à lorgner en-haut. 
Les àèax mains (hr fa1:>edaine. 
Pendant ceitems-^in flou... 
T O U S D E U X. 
Tirtr,tirli, tirliiaintu 
LÀ C H A NT EUS E. 
Pendant ce tems un filpu... 

T'O U S D E U X. 

Tirlitiy lui tira tout; 



P lE CES 

FXJ G IT irE S. 



;) 



CHANSONS 




CHANSONS. 



p^^É 



im^ 



JS voudroîs, mes a- mis , vous donner 



^^^^^ 



du nouveau ; Mai$» hé- las ! i*ai beau 



B- - I I 4 - h-^ k ■■-^ — 



î 



faire : Mon zè-le , fur ce point , ne 

ma 



^^m 



peut vous fatis- &ire , Ec c'ell en vain , 
TomellL R 



}Î6 



CHANSONS. 



m^^É^^^m 



c*dlen vainque j'uife moa cerveau. 



N'a-C'onpasé-pui- fé le ciel, la terre ôc 



l'on- - 



^:lilpî 



de i Les ruif- 



T^Z-V^::- 



féaux , Les é- chos , Les oifeaux > Les <w- 



pl=^^ ^ Ë^ 



meaux, Les troupeaux. Les hi- meaux , Pipeaux 



pl^iiP 



î^i 



Et chalumeaux ; Les airs , Les éclairs , Le ton* 



r= 



:*4 



•' nerie qui gron- 



' de , Sont auflî 



C H J N' s O N S, 



BiîiîîlîH 



3 «7 



:SêS 



teiË 



■v — , 



< -:- 



vJ«uj|^Be,le Mon- de. Leatrim- pfifçr, re- 



pr^^^^i 



gnex\ btîl- lei, Coutei^ volei , Lan-*. 



P^ 



y-^ 



^^^^-^ 



rifç> tremble^'. Douceurs^ Langueur s ^Re^ 



^Tâ^SËil 



^r<?w Secret j , -4p- po* , Tfé-pas ^Lcs doux Â^» 



las! Glol 



re y Vkm toire , Gré'- 



^E^pigi^ii 



::l& 



goïre^Uwneur nt^ire , Sont rebac-tus plusqu'oa 

Lcivtement. 



p^ pi^^ 



ne içautoit crcà^ic AltSpaifquejfoasJes 

Rij 



}ii CHANSONS. 

Lé|;eren«tir* 



^^^^1 



-cieia , il n*eft rien de nou- veau , Parlons, a« 



p^gg Ë- 




ïrr^J 




mis , de chanter & de boî- - 



rc: 



Nous ne pouvons rien trouver de plus 



; beau. Parions , à- mis^ de chanter 6c de 




boire > Bol 



^^rt^^ 



re. Boire flc chan- ter ont des at- 



^r p3^^ ^ g 



traits f Donc oq ne fe laflè ja- mais^^ Donc 



C H A N S O N S. 







on ne fe laf* fe ja- mais. 



Pour Monfieur & Madame DE L**. 



^PS^^éS 



De cette a- gré- a-ble Mai^fon J'aime le 






MahreSc la Mai« trèfle. A leur fan* 



^^^^e 



té je m*ÎDter- lèflc ; Et j'en ^ plus d'u- 



^^4 ^5N É^pÊg 



ne lai- Ton. Chuintons , a mis , ^ 

-X -P -»-+-4.- ^.-. —-A 



Ë^ 



-)(♦ 



i^ 



chantons , }eut gloire , chantoits leai 






f-Tt1- 



E^^Ësl 



gloi- 



re. Tous deux differcm- 



1 






:^S. 



CHANSONS. 



nf^^ 



ent Ont; l'airt de nous char-mer : L'un &ic 

_ m ) 

-Xi 



^^^3^ 



boîre ; 



L'autre fait ai* mer. 

X 

La Maitrefle , par fes beaux yeux y 
Met tous les cceurs dans Tefclavage : 
Son époux charmant les (bulage ^ 
Par un ne£lar délicieux, 
iChantons, &c. 

Us n'ont point de plus grand defîr 

Que de contenter tous les nacres i 

£t c'eil dans le bonheur de& autres 

iQu'ils trouvent leur plus doux plai£r« 
Chantons ^ 5cc. 

X 

'Au defTert jamais leur candeur 
N'admet la mordante faillie i 
Leur efprit n'a pas la niianfe 
De briller aux dépens du cœur* 
Chantons , &c 

X 

L'abondance règne chez eux , 
Sans nuire à la déiicatefTe : 
On y boit le vin fans ivrcfle 5 
L'Amour efV réduira des voeux. 
Chantons , &c. 



CHANSONS. y)i 

La franchi fe , ce don divin , 
Paroîc peinte fur leur vifage ; 
L'efprit ^ le cœur & le langage J 
Chez eux tout eft franc juiqu'aa vin; 
Chantons ^ &c 

X 

A leur table on voit refleurir 
La liberté de nos ancêtres y 
Et Ton n*y reconnoît les Maître» 
' Qu'au foin qu'ils ont de nous fervit. 
Chantons , &c. 

X 

Aux vertus d'un couple fi bon 
. Que tous les mortels applaudfflene. 
Et que toutes les voix s'uniflent 
.Pour célébrer leur union. 
Chantons > &c. 

X 

Que le ciel , par de-U cent ans , 
Nous conferve ce couple aimable ; 
Et qu'ils puiflcnt voir â leur table 
Les petits-âls de leurs enfans. 
Chantons , amis , chantons leur gloire. 
Tous deux différemment ont l'art de nous charmer : 

L'un fait boire 5 

L'autre fait aimer* 

Rir 



592 chansons: 



Pour Madame DE V***. 

J j A Reiae de Cythere . 
Dit un jour à Tes fils : 
Amours , qu*allez-vous faire 
Si fouvent à Paris ? 
Fardonnez-nous , ma mère » 
Dit Tun deux à Cyprin ; 
Quand nou$ vîmes 

DcV..,, 

Nous prîmes 
Du goût pour fes beaux yeux ^ • 
Quand nous vîmes; 

DeV..., 

Nous fîmes 
Ce ^ue font tous les Dieux. 

Aux Grâces fugitives 
Vénus dit Tautre jour : 
Revenez fur nos rives ; 
C'cft votre vrai féjour. 
Les Déeffes naïves , 
Lui dirent fans détour : 
Quand nous vîmes 
DeV.... 
Nous fîmes 
, Vœu d'embellir Ùl Cour ; 



J 



r 
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Quand nous vîmei ' 
DeV.... 
Nous prîmes 
Même foin que; T Amour. 

Voyant tous les coeurs prendra* 
De ces lieux le cKeinia , 
Cypris voulut apprendre 
Quel étoit leur defleiiw ' 
Tous Im firent entendre 
Leur but , par ce refraîa ;. 
Quand nous TÎmes ^ 

DeV..,. 

Nous fîmes . 
Serment de la fervir ; 
Quand nous vîmes 

DeV.».. 

Nous dîmes r, . . .' . . 
FouTons-nous niieuxfhoi££if 

•HKjadîs fin >. taillé fine» 
Souris doux & âatteur > 
Humeur vive k badine > 
GcntiUeffe & douceur ^ 
C^cA' 'ainfi ^u^oli deffine ' 
L*eYiiani , des Dieux vainqueur,. 
Quand nous vîmes ' *, 

-De v.-;.". • •■• 

Rt 
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Nous dîmes : 
D* Amour c*cft le portraît- 
Quand nous vîînes 

DcV.... 

Nous dîmes : - 
Oui , c'eû lui , trait pour trait. 

■ n ■ 

Si la Raifoo Urtte^ 
Vouloit , dans fou ootirroux , 
Blâmer Tardeur finaare 
Dont nous -brdlbns pottr vous; 
Nous lui liirjoi» : -nia phfere , 
Prenez un ton plus dottx > 
Quand nous vîmes . 

DeV, !.. 

Nous prîmes 
De Tamour malgré Bd<s$ 
Quand nous vîmes 

DeV.. ..:: 

■NoQsipcîines 
Ce qu'elle inlpirç à tous.' 



Air : A l'ombrçde vftdh^cf^^^. 

X HïLis cft.pcjtite^, lîîigp^ne; 
C*eft ce qui m'invke ^^'aimer : 
Jamais Une grande perfpq;^e 
Ne fçanra iî bien m'enftaiiuncr. 



CHANSONS. )9s 

Le bon godt, qu'il faut toujours croire, 
Me recommande , chaque jour , 
La grande mefure pour boire , 
Et la petite pour l'amour. 

Une Dame grande cft altièrc , 
Pleine d'orgueil & de hauteur ; 
Elle regarde, d*ordinairé, 
Chacun du haut de fa grandeur. 
Pour nous épargner ce déboire , 
Chers amis , prenez , tour à tour ; 
La grande mefure pour boire , 
Et la petite pour l*amour. • 

Une gigantefque figure 
N'eft point du tout ce qu'il me faut. 
Je fuis de moyenne iVature , 
Et ne puis atteindre bien haut. 
Par ce motif il eft notoire 
Que je dois prendre , tour à tour J 
La grande mefure pour boire , 
Et la petite pour l'amour. 

\ ^^ 

Souvent , dans la tendre carrière , 
L'on voit broncher un corps trop grand : 
La taille petite & légère 
Fait le chemin en fe jouant. 

Rvj 
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Daignez donc à la fin m'en croire ,; 
Et que chacun prenne , à fon tour ,; 
La grande mefure pour boire , 
Et la petite pour l'amour* 

Bien loin d'écouter rincon{lance> 
Tant que fur terre on me verra^ , 
Je penferai comme j^e penfe ^ 
Jamais mon godt ne changera. 
J'aurai toujours dans la mémoire- 
Ce que je Qonfeijle en ce jour j. 
La grande mefure pour boire ^ 
Et la petite pour l'amour^ 

nmn m m* n \9 wi« i< m *%'*> " ■■» ■ ■ ■ ■ 

A M. C . . 
Sur fa. petite Mai fon de Campagne* 

Air : Vous qui du Vulgaire fiuftde. 

\^J^Ue ton manoir philofophique^ 
Me flatte âc me paroît charnun^ t 
Ce Tart le travail magodfique 
Ke fait point fou ricM oraevAciut^ 
Aiidé de la feule uatwre^ 
Oeft un fëj[our açifi [oit „ 
Daas fat riante mîgâature ,, 
5i«ft Tti;çtdum &" TivoS. 
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Dans cette retraite divine , 
De fleurs un mélange flatteur 
fiorde une goulotte argentine^ 
Dont le murmure eft enchanteur* 
C'eft-là qu'en regardant k treille. 
Je m*endors au doux bruit des eaux;: 
Et que le roiîîgnol m'éveille , 
Pour voir le plaifir des moineaux» 

La fageffe m*y fait voir comme 
Sans faftè on peut être content i 
Et c*eft-là que je trouve l'homme 
Que le Cynique chercha tant. 
Les tréfors , charme du Vulgaire » 
Ne te tentent point , cher Lycas t , 
Tu fens de quel prix eft , fur terre i 
AurecL mediocritas^ 

L'Amitié , que ton foin cultive; 
Vient rechercher toa entretien ; ' 
Ton ame , i Tes voeux attentive ^ 
Pour la contenter ^ n*^omet rien. 
Son humeur naturelle de franche 
Fixe â tes repas îa gaitc „ 
Et c'cft-lâ que chacun s'épanchft 
Dans le (ein de la libert^^ 

Kl 
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Rends grâce au Deftin favorable ; 
Qui fçut il bien te partager. 
Sileà Dieux , d'un bonheur femblable 
Avoient daigné œ'arantagcr , 
- Je vcrrois , fans envie aucune , 
^ Briller aux yeux de l'univers 
Les efclaves de la Fortune , 
IDonc fes mains ont doré les fers. 



Air : Vans un bofquet yétoisfeuhttei 

\\^ E nous préferons pomt aux Belles : 
Bien loin de remporter fur elles > 
De tous côtés nous leur cédons 5 
Et fi nous avons en partage 
Quelque agrément , quelque avantage , 
C'efl d'elles que nous le tenons. 

Nous leur devons la politefle , 

Le bon godt , la délicatefle , 

Les' façons & les fentimcns ; 

De deux beaux yeux le doux langage , 

Dans un jour , inftruit davantage , 

Que tous les livres en dix ans. 

.. >sc 

Une longue & pénible étude 
Ne peut nous donner Thabitudc 
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De leur agréable /argon . 
Le Serc , en efprit , nous furpaffc ; 
Et Ton compte fur le Paroaffe 
Neuf Mufes cotutre an Apollon; 

Tous les reflbrts de notre adreffc 
Ne font rien près de leur finefle ; 
Jamais on ne les prend fans vert > 
Et la femme la moins habile 
Se tire d*un pas difficile , 
Mieux que Thomme le plus expert. 

Moins raines que nous , plus difcrcttes 
Sur le fait dfc leurs amourettes , 
On ne les voit point éclater. 
Celles doutlaraifon s'ouUie» 
N'ajoutent point à leur folie. 
Le fot i^laifir de s'en vanter* 

laCS foins déconfortent nos âmes : 
Nous ûQUs rebutons ; mais Its Dames 
Suivent jufqu'au bout \t\xi deflein. 
. Nul obftacle ne les arrête ; 
Tout ce qu'elles ont dans la tête 
Devient un arrêt du Dellin. 
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Quoiqu'on dife àt leur foibleflc > 
Dans les grands fumets de triilefle > 
Elles font plus: fortes que nous ; 
Et tandis qu'un riea nous défoie y. 
On en voie qu'un moineau confole 
De la perte d'un tendre époux» 



AUX JEUNES FILLES, 

Air : Ici Von fait ce que Von veut. 

\f Oi7s qui cherchez i. vous défcndie 
Des pièges que tend Cupidon y 
Jeunes Beautés , venez entendre 
Ce que me diâe la raifon« 

Des amans te moins rèdoutaMe 
Ccftlepénfif&Ierêveurj 
Trop amoureux pour être aimable ^ 
Rarement il touche le cœur» 

Vouîez'vous du tendre efclavage 
Prévenir les triftes effets î 
D'un galant & badin langage 
Fuyez les féduifans attraits^ 

Un ceeur quîtrifterocnt (bupîre^ 
LoiTe bientôt par fa langueur r 
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Un amant dont Tefprit fait rire , 
Connoît mieux le chemin du cœur* 

Tous les jours on voit la fageffe 
De rObjet le plus rigoureux , 
Quand on Tamufe avec adrcflc , 
S'eiKiormir dans le fein des jeux. 



Air : Sexe charmant. 

i^Ex£ charmant , dans votre chaîne 
Votre puiflànce nous entraîne : 

Vous nous bleflez là« 
Pour faiisftire vos envies , 
Combien faifons**nous de folies i 

Vous nous timbrez là. ' 
Votre dépenfe , non bornée , 
Fait que , vingt fois dans la journée; 

Il faut foutller là : 
Viai^ , malgré ce qu'il nous en coâte , 
II vient un rival qu^on écoute : 
Vous nous plantez lâ^ 

On fent bien lei g^eftes ^u'il convient de faire 9. en chan* 
tant ce coupkc* 
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MUSETTE. 

Air : V Amant frivole & volage. 

MJ^^vis qu'Amour m'inquîctte. 
Sans fouci pour mes moutons , 
Je les laifle , fur riierbette , 
Paître dans les environs ; 
Je ne garde ma houlette 
Que pour graver les deux nomt 
De Philinte & de Colette , 
Sur rémail de nos vallons. 

.Viens , cher Ob/et que j*adore, 
Viens fixer aux champs ton choix; 
Dans les Cités on ignore 
le mérite de nos bois. 
Dans les bras de la Nature , 
Le Dieu d'Amour que j'y vois. 
Sur un trône de verdure , 
lui-mcmô y diâ:e {es loix. 

Ce n'eft point où l'or éclate , 
Od l'on voit briller l'azur. 
Qu'une amitié délicate 
Rencontre un plaifîr bien fur : 
Auprès de l'Objet qui lîïitte. 
On godte un bonheur plus pur. 
Dans la chaumière où la natte , 
Fait tout Tornement du mur. 
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L'honnête bomme , en fon Afyle ^ 
Ravagé par les frimats , 
Jouit d' un fommeil tranquille ^ 
Sans un fimple matelas* 
Plus content que dans un Louvre; 
Rien ne le fçauroit troubler ; 
Et , fous un toit qui s'entrouvre > 
L* Aurore Tentend ronfler. 



Air: La jeune Ifahelle, 

Jj A c c H u s , cker Grégoire , 

N^bis im^ercLf. 
Chantons tous (a gloire , 

Et quîfque bibat. 
Hâtons-nous de faire 

Quod dejiderat. 
Il aime un bon frère 

Quïfœfè libau 

X 

Ce coup-là m*appaife , 

Et me teficiî : 
Mais , ne vous déplaife^ 

Hoc nonfuffich: 
Puifque l'abondance 

Hic riàet nobis , 
Que Ton recommence,; 

Faciamus bis, 

X 
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Ce verre deuxième 

Nondùm eftfatis , 
Et , fans un troifieme > 

Redibitjitis. 
C'eft toi q^e j'Implore , 

CartMi frater i 
Verfe, verfe encore , 

Ut bibamus ter. 

X 

Quand je fuis à. table , 

CumfTatrcbono; 
Qu'avec Dame aimable 

Lœtè pro^ino, 
Et qu*od tout abonde , 

t^egnat libenas / 
Il n'cft point, au Monde 

Major voluptas^ 

X 

Dans ce doux afyle , 

Dià patemus. 
L'aimable ^l'utile 

Sunt quod habemu^. 
Trouver mieux à boire, 

Qudmubifumus; ^ 
Ceft ce que, Grégoire, 

Numqudm pojjumus. 
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Amis , pour me rendre 

FUnè contentum , 
Tes mains ont fçu prendre 

Ne&arfeleâium. • 
Vive un homme aimable , 

Cujus cor reâum 
Nous fournit , â table , 

Vinum non mixtum, 

X 

D'un jus Lo^icî^e 

Fabricatores , 
Que la mort vous guide 

Jdm nunc ad ]^atr^s. 
Que votre féquelle . 
. Procul abeat , • . 
£t plaife aux Dieux qu'ellf 

Numquàm redeau 

X 

A tout llonnête Iiommo 

Places , ut mihi : 
Partout QQ te nomme 

Patrem gaudiu 
Le fouci refpçde * 

, Tuam vinutem ; 
Ta douceur dëieéle 

Corpus 0* mentem. 

X 

Grands Dieux! quel bien-être 
Quçsnamfortuna, 
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D'être avec tel Maître, 

Tali Domina! 
Qne , par nous , leur gloire 

Crejcat ubîque. 
Hâtons-nous de boire » 

Fratres , utrique. 

X 

O toi que la Seine 

Ad nos perduxit ^ 
Toi par qui Silène 

S(tfè Tevixit ; 
Viens dans ma poitrine , 

BuTgimde liqmr ; 
Toute humeur chagrine 

Linquet meum cou 

X 

Ta charmante chaîne ^ 

Amcinaf 
Ici noua amené , ^ 

Cum hzmiL 
Sois , toute la vie -, 

Nojirum folamtn^ 
An noeud qui nous lie 

Faveas ; Amen. 



CHANSONS. 



Air ; Prends, ma Pfdlis , prends ton verre, 

x\H ! que j'aime cet afyle l 

L'on n'y roit point de micmac i 

Et la Sageflc en exile 

Tous gens de gnic & de gnac. 

S'il venoit quelque viédafe , 

Quivouliît, avec cmpJiafc, 

Parler ab hoc &» ab hâc ; 

Bientôt, loin de.cctte café , 

Nous l'enverrions à Jarnac , *" 

Avec de Teau dans un vafe , 

Et fes quilles dans un fac. 

n. . '^ 

Cliers amis , voulez-vous vivre 

Autant que McJdiifedçc } 
D^pêckezrvous de mç fuivre > 
Et comme moi buvca. ik^» 
Sans le bacchique breuvage , 
Vous verriez mon gros corfagc 
Plus maigre qu'un harengpcc ; 
Bientôt mon humeur gaillarde 
SoufFriroit un rude échec , 
Et d^ns huit jours la camarde 
Me viendroic clorre le bec. 



40^ 
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D'amitié , je te conjure , 
Formons tous deux un picnic ; 
La mienne ^ je te le jure , 
Tiendra comme du maftic. 
Rien ne pourra m'en diftraire : 
Tant que je ferai fur terre , 
Tu régneras toujours hic» 
. Oui , dans Tinftant , pour te plaire. 
Je partirois pour Dantzic , 
Sans redouter la colère 
De George & de Frédéric. 

w 

Prenons chacub notre verre > 
Trinquons en faifant tiç , toc. 
Deceneôar falutaire 
Remplirons bien notre eftoc. 
Si la Raîfon , trop féyere , 
. Dans Tardeur de fa colère , 
Vient nous livrer quelque choc ; 
Pour punir tette Mégère , 
Sur foo dos caflbns un broc ; 
Et pbndons-la , mon cher frère , 
' Pendons-la bien vîte au croc. 

Moquous>nous , chers camarades > 
Des vains confrères d*Aftruc j 
Ce font de bonnes rafades 
Qui forment le meilleur fuc. 



Tons 
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Tous ceux qai , ilans leur manie« 
Condamnent cette ambroifie » 
Sont des oifeauz de Saint Luc ; 
Bois donc rafadè complette , 
Réjouis--toi comme un Duc j 
Pour. le vin ta bouche eil faite , 
N'en fais point un aqueduc* 

30E 

Que notre ardeur fe réveille 
Pour le Maître de ces lieux ; 
C'efl en vuidant la bouteille 
Que Ton contente fes vœux. 
Si la liqueui: aquatique 
Flatte quciqu'cfprit cau/lîque-; 
Qu'il s'en aille à Montfaucon, 
•Pour mor, toujours je perfifte 
Dans mon amour pour le bon ; 
Et pour fêter Jean-Baptifte , 
Je deviendrai Jean le rond. 



Air : Tout roule càjàurfhui dans le Monde^ 



D 



f Ans la rime , j ai peu d'ufage ; 
Rgrement Phœbus m!a àiÛé.: 
Je vais pourtant , d^ns fon langage ; 
. Au rifque d'être peu godtë j^ 
Vous applaudir fur. r^fljbmbiage 
Pc réiprit & de la beaùt;^, ^^ 

Tome ///• S 
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Si ma xnufe ^rou^ teoà Inuiimage , 
Vos attraits Tant biea mérité ; 
Eft-il un cc&ur qai ne s'eng^« ; 
Et qni ne fe fonte enchanté > 
Quand il a trouvé Tafiembkgo 
Ce l'efprit & de la beauté? 

La douceur eft votre appanage,,' 
De môme que Tégaliié. 
• D'heureux talents , un doux ramage. 
Qui porte au cœur la volupté > 
Chez vous font joints à Taflimbl^* 
De Tefprit & de la beiauté. 

n 

Votre époux , vertueux * fàgû , 
Vous aime avec fidélité. 
Peu jouiffent de ce partage ; 
Rien n'égale fa rareté. 
Vous le devez ài'affemblage 
De Fefprit & de la beauté, 

,Peut-a jamais être volage ; 
maître d*un bien fi fbuhaiié 2 
Lui feul poffede ravantage 
De faire la félicité 
De cellç ou brille l'affemttage , 
. De refprit & de là bea^é. \ 
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Daignent les t)icux , fur leur ouvrage , ^ 

Toujours exercer leur bonté ; 

Que tous vos jours foient fans nuage p 

Et que jamais Tadverfité 

N'altère chez tous raflemblage 

De refprit & ié la beauté. 

V\^Vf " ■ ■ ,1 ' ; 

POUR UNE REINE DE LA FÈVE 
Air : Viens , Blaife , dans cette fTaîrie» 

\3lJi^h bien pour notre République t 
Climene règne dans ces lieux. 
Amis , fonmettons-Iui nos vœux ,' 
En dépit de la loi Salique. 
Célébrons £a gloire à jamais; 

Les clurmes -■ j 

Sont fes armes ; 
Tou$ les coeurs fom fes fujett; 

Vous qui verfcz â taffe pleine 
Le nedar que boivent les Dieux i ? 
Jeune Hebé , venez en ces lieux , 
Et fervez notre Souveraine. 
Célébrons , ficc* 

A U rervir ipon c^<3eqr arpirc ; 
Sans briguer un pofte éminent } 

Sij 
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Auprès d'elle , le dernier rang 
Vaut le premier d'un autre empirer 
Célébrons ^ &c« 

Les jeux autour d'elle s'empreflènt ; 
Et les Amours humiliés 
Dépofent leurs traits à fes pieds ; 
Tous pour Reine }a reçonnoiflèpCf 
Célébrons , &€• 

\ Dans le fein mêmç de la gloire ; 
Son cœur ignore la fierté* 
Faifons choTU$ à fa fanté* 
Sa bonté nous per^içt d'y boire« 
Célébrons, ^c. 



Di 



Air : Je n'fçtds qitejt-^ce. 



F Ans, vos mains qu'un yerre a4'attrai(|! 

(^u'il vous rend adorable 1 
L'Amour^ armé de tous fes traits ^ 

' N*eft pas fî redoutable. 
Cette liqueur encbanterefle , 
Quand vous m'en yérfez^^ fait chez moi 
Couler tin certain je n* fçais qu'cfl-cc , 
Qiiiçattfe un certain je n^Tçais quoi. \ 
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L'Amour dans vos beaux yeax aptii 

Le trait dont il me blefle. 
De mon cœur il vous rend , Qoris ; 

Souveraine maitrefleè 
Cet ain^able vainqueur me preCo ; 
Sitôt que je vous apperçoi , 
]>e joindre un certain je n* fçaisqu'eft-'Ceii] 
Avec tm certain je n' fçais quoL 

U 

Ce je ne fçais quoi , c'eft mon cœur j .j 

Daignez Tunir au vôtre. 
Si vous le voulez , nul bonheur 

N'égalera le nôtre. 
Tous deux , au fein de i'allegreflé; 
Nous chanterons de bonne foi : 
Que j'aime ce doux je n' fçais qu'eft-cC , 
Qui caufe certain je il' fçai^ qooil 

fssaasssssssssssBSSss^^ 



Air : Du Conjheof. 

j 'AiMB Bacchus , j'aime Mapon ; 
Tous i-Jeui partagent ma tendreffc. 
Tous deux ont troublé ma raifon , 
Par une aimable & douce ivreffe. 
Ah ? qu'elle eft belle î ah ! qu'il eft boni 
C'eft le refrain de ma chanfod. 

n 

S 11) 
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-'* Qiiâttd le vin coûte dân$ mon cœur. 
Et que ma mignône eft ptéfeme , - 
Je re&etis une vive a'tdeur , 
Et , dans un doux tranfporr, je chante t 
Ah! qtfcUè eft belle l&c. 

Nanette , en me brûlant d'amour j 
Me rend le vin plus agréable > 
Le vin , par un jufte retour, 
La rend â mes yeux plus aimable; 
Ah «qu'elle eft belle i&c. 

JflC 

. Eh partageant ainfi mes vœux; 
Mon cœur en eft plus à fon aife t 
Quand il me manque Tun dès deUv i 
L'autre me foulage âc m'appaife* 

Ah! qu'elle eft belle !&c. 

De Mdnon fi j'avoii le coêar ; 
Lui feul pour roit me. fatisfairé I 
Mais Tes refus ou (à rigueur 
Me rendent le vin néceffairc. 
Ah i qu'elle eft belle S d:c. 

Des maux qu'elle me fait fi>uffi:îr ; 
C'eft ce neÂar qui me délivre. 
Vingt fois elle m'a fait mourir s 
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Viogt fois Bacchiis m'a fait revive» 
Ab { qu'elle eSt belle ! &c 

X 

De MafiiQB regardez les yeux ; 
Et goûtez bien te doujc breuv^e. 
Qumd vous les comioîcree tous tieuz ^ 
Aii^s > rotts tiendrez ce laiDgage : 
Ah^jqu'^lleeÛ: belle !^ç, . , , 



Air : A Vombre de ce veri bocage. 

\ChLiffcxçi\ de vous faire fa cour» 
Un Dieu force fa réfîflance i 
Elle va parler en ce jonr* 
Piiocbus encor n*a pu mè dire 
Comment vous prendrez ma cbanfon : 
Si vous la biàmçz , c*tft pour rire ; 
Si vous Taimez /c'eft tout de bon. 

En vers on dit plUs d'une choih 
Qu*en profe i*oû ne diroit pas j 
Cçft ce qui fait que je compdfè 
Quelques couplets pour vos appas.* 
Tout ce qu*AnaQUr pour vous iii*2i^irc 
y a paroîcre ici fàiis jF^Jon ; 
ti TOUS , &c« 

s IV 
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l^our vos charmes quand on foupire ; 
Eft>ôn maître de fon cranfport ?^ 
Le refpeâ: a beaucoup ii'eœpire ; 
Mais enfin ramottr eft plus fort» 
Pardonaez au. tendre délice 
^ ' D'un cœur privé de la raifon : 
SI vous le blâmez , c*cft pour rire ; 
Si vous Taimez ^ c'efl tout de bon* 



Air : Tout cela m*eji indiffirenu 

"J E voulois cacher dans Toubli 
Les Smx donc mon cœur eft rempli $ 
Maisie iilence & le myi^ere 
M'ont fait qu'augmenter mes tranfports : 
Non , je ne fçaurois plus vous taire 
Ce que n'ont pu fuir mes efforts* 

• >^ 

PeuÉ^on réfifter au pouvoir 

Du Dieu qui me fçait émouv'oir , 

Quand un charme qui nous pénètre , . 

Décore un objet enchanteur , 

Et que fes vertus ont fçu mettre 

La raifon du parti du cœur } 

X 

Peut-on fuir TAmour, quand des yew 
Lancent des traits victorieux ^ 
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Çt qu'une bouche » où Ton admise ; 
L'éclat du plus parfait émail j» 
Fait pafler l'aimable fourire 
Entre l'iroîre & le corail 2 



Air : Que tout icife réuniffèé 

M J îANE f un jour dans un lieu fofflbrc; 
Vit Cupidon dormir a Tombre. 
Me voilà donc maitrefle de Ton fort ! 
Vengeons nous-en^ tandis qu'il dore. 
Tous les mortels vetfent des larmes 
Pour {es appas vains & trompeurs; 
Si je lui pient voler fe^ armes , 
it rends la paix a tou$ les cctnxB. 

X 

Pour (àtisfaire fa vengeance « 
Soudain fans bruit elle s'avance , 
Et dérobant i ce Dieu fon carqàois , 
Fut le-dire aux Nymphes des bois. 
Un doux trait(port, à ces nouvelles , 
Vers le dormeur les fait courir. 
Réveillez-vous , lui dirent-elles; 
L'Amour toujours perd i dormir. 

X 

Du tendre enfant le fommeit celle t 
(Quelque douleur d'abord le preâc » 

Sr 
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Ec fe vofyaât Jë^uitlî de fés traits ; 
Son €(tut {joaâè quelques regretd. 
Mais ofabliant bientôt fa peine : 
Croit-on , dît*il , brateir tties loix î 
Allez > allez , les yeux d'I(înen& 
Me vaudront mieux que mon carquois. 



MUS Et TE, 

Mife en mujique p«r M* Bldfi. 



o- 



'Ui Sylvie 
M^ofFre fon coetair g 
Toute mon envie 
Sera remplie» 
Dans Ie vie , 
Nulle douceur 
D'une tetulre auiie 
Ne va^t la fkicere ardeur. 
. Tu D*a$ rien , 
Plntiis , qui m'ilitéceâe i 
Tout ton bien 
Né vaut (»as ma eendcefle» 
Du trait qui mebleile 
Je fais toute ma ricbefle. 
' IKettt i quelle aMegitèffii 1 
:Si bient^t.j'obtiài .^ 
Que Sylvie, &:c» 
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Cli£z ta Bette 

Ton intérêt t'appelle.' . 
Prends tes traits , 
. 'Asoouti triomplie d'ellct. 
Ôai>jen)éfoumets^ 

- Et te promets 
D'êtreâ jamais 

L'amant le plus fidèle: 
Mais enfin permets 
ij^ue Sylvie ^&c« 

^TL VIE. n 

Qu'il en codte, 
Lorfqu^un vainqueur 
: Eô«rqii*ont*écoute, 
E( m'on le go4(e l ; 

Qu'il en ooâre, 

\ Lorfqtt'liQ vainquw . • 

• N'a jilis aucun doute : . t 

Suc i'jéiatxk «otrc cœur t . : . , 
Afqsfeux 

- Qtand on pacoft cantraisre ; 

Tis>«s fes yoçux^ 
Sont d'aimer & de plaire > 
D'une jçloire entière 
L'on voit jo«ir fa bergère , 
Lorfqtt'e^eÇfévetc; 
Mais, Wksï grands Dieux ! ...Qu'il, &:c. 
Sv) 
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Cher Qkandre > 
Je n'ai pâ m'en défendre» 

. Tu me plais î 
Mais on rifque à fe rendre : 
Sijet'écoutoiSj , 
^ Je te perdrais 
Et j'en mourroîs. 
Ah I que je ferois tendre; 
Si l'e ne fçavois 
Qu*il eu coûte , &c. 



Airférieux. 

^Oap^ons cruels , tranfpoits jaloux 

Dépit mortel, éloignez-^ous 5 
Si Climene eft feniible à mon amour fidèle , 

Tant mieux pour elle j , [ iii. J 

Elle aura tous mes veéux , elle aura tous mes foiosC 
Si je ne puis toucher le cœur de «ette Belle » 

Tant pis pour élite ; . Ibis.} 

Elle aura dans fis fera unfefGlaVe de moins* 

Soupçons cruels , &c* 



1^ 



en Air SON s, 4^ 



CHANSONS A BOIRE. 



I JL Émbkairis buveurs y dont Tauddce trop vaine 
Prétendoit effacer les bacchiques héros , 
Qu'il m'cft doux de vous voir étendus fur Tarenc ; 
Ronfler fur un débri de fTacons & de pots I 
Je triomphe , Bacchus; viens couronner ma gloire; 
Répands dans Tunivers le bruit de mes exploits » 

Et que Ton chante ma vi^loire > 

Partout oïl tu donnes its loix. 



X OuT paflè , amis > tout pafle &r la terre : 
Ce font du ciel les ordres abfolus. 
Tel qui voit du vin dans mon verre , 
Dans un moment n'en verra plus* 

X^Ar la vapeur du vin nouveau J 
Lucas s' étant un jour embrouillé le cerveau ; 
En rentrant au logrs , fa vue étoit fi trouble, 

Que fa femme lui parut double. 
Grands Diettx ! s*écria-t-il , par quel forfait affireux 



D/ 
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Aî«}€ pB m éritet un fort fi (MpIoraUe I 
Je n'avois qu'une feinme et j'ëtdis nlâlh^oreuft: 
. Lafkçez fur moi la foudre rédoutabli. 
Plutôt que de m'en donner deux. 

PAns ces bas lieux chacun a ùt £»lîe«' 
L'un pour la gloire a le cerveau timbré ; 
L'autre, d'amour fottemênt edyvfé > 
Dans les tourmens pafle toute là trit« 

Moi , je fuis fou 

Cu petit trou 

Qui fait gIou>gloii.' 

C'eft mon joujou , 

C'efl mon bijou, 
2*iroî$y pour le baifer , jufqu'au fond du FéroC 

X^Xemple renommé des céleftes vengeance?; 
Tantale^ par tes cris^ n'infulte plus les Dieux» 
Le tourment qui punit tes forfaits o£éux, 

N'eft pas û cruel que tu penfes. 
Au fond d'un antre afFreux,tu vois couler fans Sm 

De Tèau que tu ne peux atteindtfrs 

Si tu voyois couler du vin , 

Ne ferois-tu pas plus à plaindre i 
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J^Â fièvre » dans iftoii fatig , rlpaddabt fon veniii ,. 

Aralloic biemdc forcer i dormir le grand foAunc* 
Mais an célèbre Médecin 
Me rendit Tame , & voici eoâitae : 
Il m^ordôhna , daû$ fôn jatgûit , 

Rhubarbe , (aflafras , Rné , cathôllcoù. 
^ A ces mots , que \t {>fû ^our le$ fiônts du Grimoire J 

Je crus voir Lucifer , avec (à bande nôirc. 

D'un fubit tremblement tout mon corps fut failS ; 
La crlfe vint; je fus guéri. 

JVX^^^c'^ ^^ inflruit , qui voudrois aujourd'hui 
Démon corps faire un puits > va-t'en v2te, & t'enfui. 
Ton breuvage m'a toujours nui. 
Si j'avois recours i lui , 
Jfe férois dans deux jours cloué daDs un étui. 
Vive, vive celui 
Qui fort du mirid ! 
De ma fanté c'eft le plus ferme appui» 

C'elt par hii 
Que je fuis , jomx & nuit > fans enhui 

jJUvoNS , amis, buvons : mais foyoïte la débauche; 
Notre vin , quoique bon , peut nous mettre à renrers».! 
Le nedbrie plus fraac nous fait aller à gauche , 
Le nedlar le plus droit fait marcher de travers^ 
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Jr OuR vous coëiFer , 
Maris > TAmour fans ceûe veille ; 

Pour vous coëffer , 
De vos foios il fçait triompher : 
Jamais d'une injure pareille 
L'on ne pourra m'apoilropher v 
Je ne permets qu'à ma bouteille? 

De me coëfier. 

^J]Uel homme que Lucas \ fitât qu'il a rempli 
De ce breuvage ft chéri 
Toute la rondeur de fa taille , 
II ton de la table y vre mort , 
Va donner contre la muraille , 
Chancelle > tourne , tombe & dort« 

Amis^ ne fufvons pas T^zemple qu'il no«$ donne ^ 
Quel plaifir a-t-on de ronfler ? 

RecourdQS t]uelquefois au doux jus de la tonne» 
Mais qju'il ferve i nous réveiller.^ 

^^ 

\J NT fameux Afteur d'Opéra,- 
Qui , dans Ton rôle enF-ut-fa , 
Devoit repréfenter Neptune v 
Difoit à table', un pur ; verfez , verfez tout pleiflU 
Que trois bouteilles , au lieu d'une , 
Coulent aujourd'hui dans- mon fein.. 

Quand ce doux ne6tar me féconde y 
Four peindre les fureurs de l'Aquilon qui grondr. 
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Mon talent e/t dim : 
Mes fbns frappent les cîeuz^ dcdefcendem fondais 
Dans la grotte la plus profonde. 
Que je fais bien le Dieu de Tonde , 
Quand ;e iuis plein du Dieu du vin t 

♦♦♦ 

J E n^ai jamais appris , ut ^ re > mi , fa ^ fol > la ; 
Je ne fçais ni gamme ni note ; 
Mais , à la place de cela , 
J*ai le gofîer brillant pour fiffler la linote. 
Des Rois & de la Saint Martin 
Je fais en plein 
La douUe oâave ; 
Et fans cônnoître clé que celle de la cave ; 
A merveille j'entonne un verre de bon via. 

VlUe la treille aux amans oSre un riant fecourt ! 
J'y veux mener fouvent la Belle que feftime. 

Son ombre cacbe nos amours > 

Et fon jus charmant les anime. 

l/Hippocrene a le don d'infpirer la fcience % 
Le Lëthé, des tourments ôte le fouvenir ; 
La Padole fécond fait régner Tabondance ; 
Jouvence , par fes eaux > fçait Tart de rajeunir; 

O Bacckus > quelle efl ta puifTance l 
Je £tDS tous ces effets, fous ton aimable loi« 
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Plein d'efptit , de fçavoîf , de jgaitë , d'<ï^alèncc ; ] 

Je n'ai que vingt ans , quâûd^'è boi* 

Le Léihé ,1e Paéble , Hippoctene & Jôairence 
Cbulent dans itlon tdenr avec toi, 

J E fçais , Maître Guillaume , 

Que ton remède th bon. 
De ceux qu'il a gue'ris , on pourroit faire au Ton» 

Plus épais que ËrantoDae. 
Mais , quoique tout pays le vante avec raifoû , 
Ne t'imagine pas que famais il m'émpaunà^. 

Cher ami , c'eft dans ce fiacoti 

Qu*efl mon elixit te mon baume* 
Depuis 4ue |e m'en Ctt% , àuffifort que Samfôn ; 
Pourvu d'un teint vermeil 5c d'un double inentôli p 

Je me porte comme un Royaume : 

Tous les lévriers de faint Côm« 

Sont exilés 4e ma maifon. 

Jr OuR jouir d'un deftin plus tranquille ôc plus doux. 
De ce bruyant féjour;, amis , éloignons-nous. 
Allons , dans mon eelliar , du Champagne & du Banfte 

^Goûter les doux appas. 
Les plaifirs n'y font point troublée par l'embatrâl > 
Et le fiinefl^ ennui qui* monte jal^n'àU tr6â« ^ 
Sans tes çareâux ne defcend paià 
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X RoP prodigue d'an bien que l'bn doit épargner; 

Pourquoi > dans la moindre' migïainô , 
Veux-tu> mon cher ami , que Ton c'ouvre la veine 1^ 
Sers-toi du bon moyen que je vais t'enfeigner^ 
Si tu veux qu'au plutôt la fauté te revieune , . 
Ce n*eft pas toi , comperc Étiennt ; 
C'efl ton tonneau qu'il faut faignexi 

JoUvoNS , mes chers âmîs , buvons de celui-ci t 
3t crois qu'il vaudra mieux que Tautré. • . » 
Tout de bon } franchement ? quelle erreur cft la tôtiie } 
Celui-ci vient de Bauhe , (k l'autre éti éfl auffi . • ^ » 

Malgré cela , je le foufiens , Grégoire ; 
Le premier efl m^itis bon que Id dernier vetiu. 
Non > non ^ le vin que l'on a bâ 
Ne vaut pu le viti qu'on va boire. 
^^ 

V-/Ù l*on tne ycrfe de bon vîn ; 
Volontiers je lais longue paufe j 
Comme les fleurs de mon jardin > 
Je prends raciiie oà l'on m'arrofe» 

JT AuT-îL , quand l'heure fonne , en charger fa tùt* 
moire ? 

Non » non , ce foin fîcheux me lafle 9c tat déplaî^ 

Je ne fçais pas quelle heUre il e£t: 

Mais je crois , chers amis ^ qu'il eA heure dç boire» 
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jPiVit buveurs d'eau y sa longtems fait la guerre 5 
Mais i préfeat f en reconnois Tabus , 
Et je voodrois que leur nombre fur terre 

Pdt égaler le nombre des C. . . * 

Notre fort , cher Grégoire , 

En feroit bien plus beaui 

Que nous verrions de buveurs d*eaa ! 

Que nous aurions de vin à boire l 

C^Ùbl orage efirayant a glacé tous tes dœurs ! 
Tout tremble autour de. moi , tout frémit fur la terre ; 
Dans les airs enflammés , le terrible tonnerre 
Redouble > â chaque infiant, fcs bruyantes fureurs* 
Dans quel état afieux ailezyous me iBéduire, 

Juftes Dieux ? Vouleï-vous détruira 

Tout Tefpoir des trifles buveurs ? 

O Jupiter , calmez votre colère* 
Bacchus , pour vous fléchir , fe joint à nos accens; ^ 
Souvenez*v6us , grand Dieu , que vous êtes fon perc j^ 

Et que nous fommes fes enfans. 

♦♦» 

Oos qui n'eftimez pas Iç vin de cette table , 
Votre artét contre lui meparoîtpeu fenfé. 
Malgré tous vos difcours , amis , il eft paiTable ) 
Il c& paflàbte , il eft paflàble i 
Il eftpaffé. 



Vc 
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\ Eux-TU que j'nous aimions de la bonne amiqui^ l 
N'fais point l'Claudc , eh ! palfanguié, , 
Trinque avec nous , mets-toi des nôtres. 

Du raifin le jus plein d'appas 
Eft bon pour s'entr'aimer : quien , morgue , Nicolas ] 
Il accroche les cœurs les uns avec les autres , 
G>mme Ton (>o;s s'accroche à l'échalas. 

^^ 
X EnniBLEs Aquilons , ceflez votre tarage 1 
Dans ces llpuz gardez-vous d'exciter un orage. 
Laiflez arriver jufquâ moi • 
Cet 9imat>le cçnvpi* 
Sur les pâi£bles flots de ce charmant breuvage ; 
Le Plaifir embarqué vient nous faire \m doux fort} 
IHon verre eu le vaifleau qui l'amené au rivage , 
mon palais eft I4 rade > & mon cceur eft le port» 



C^Ubntbnds-'Jb } Juftes Dieux l ôc qu'eft-cc que j^ 

voi ? 
Les Élemens troublés ftdécbrent I4 guerre. 
Quels éclairs ! Quel fracas! Quel terrible tonnerre! 
L' Uniters eft Rempli d'épouvante & d'e$:oi. 

ïpnne ^ Tonpe , 

Grand Jupitert 
Que ton courroux, étonne 
L'onde ^la terre 'éc l'ait» 
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Mais , djinç tes fureurs redoutables , 
Daigne épargner aq moins trois autels reTpeftablcs , 
Ou rpn rend i ton fils de fupremes honneurs î 

La table , la cave & nos cœurs, 

♦^♦. 

^y La petite croike; 
Fromage qu'on ajoiâl« , 
Quelijuefois nou§ ragodte 
Bien mieux qu'un mets qui coûter 

Qu'un grand chœur , 

En fon honneur, 
Faffc retentir cette vodtc $ 
LivJjons nous-y de bon cœur* 

Ecoute , écoute , 

Cher buveur. 

Du vrai bonheur 
* - Veux-tu trouver la route î 

Goûte!, gotSte 
' " La peiitQ gpwttr i 

Qui dégoutte 

Decçiacon: 
Des maux que le plus on redoute 
• C'eft le v*ai coaçrepoifon i 
Bientôt tu mettras en déboute 
Des Soucis le noir bataillon i 

pt je doute 

Qu^danstoutç 
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VcQç^inte d' A valoa j 
- Dç Rçims ^ de DiJQo , 
Dç B^we ^ de Maçon , 
L'on ait j^mai^ fiea goâcé de £ Ixttu 

JL|E grand Diable d*enfer puifle un jour t*emponer ; 
£c que ton chien de cotpft f^it à cent pieds fous terre 
Maudit rinceur de verre. 

tçs mains vuides , tu viens compter ! 

Ton ignorance eft fans pareille. 
Si tu veux obfenir quelque chofe pour toi , 

En m'affligeant, confole-moi j 
Et n'apporte jamais la carte fanç bouteille, 

■ /Amour jofl|u^aiix enfers a fçd porter la guerre ; 
Sts feux ont embrâfé Neptune au fond des m«r$ ; 
Jupiter, armé du tonnerre , 
N'a pd braver fts fera. 
Amis , chantet! ma gloire » & ^ vos doux concertf 
Annoncent mon triomphe aux deux bouts de la terre : 
Plus fort foe tous les Dieux f ai veng« TUnivers > ' 
En noyant ce v>aiBqa^r dans k fbqd de mon vexie«. 

FAn^rUnivers chacun, a fou Qfiiploî , 
Et chaque jour on voit que , fur la terre , 
L'on vient pour obéir , l'autre pouf être Roi ; 
Cei)X"Ci jour les j)eam arts ^& çfWï-U pour Uffxp^t: 



n 
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Les Procureurs font faits pour nous gruger ; 

Les Avocats pour nous ronger , - 

Les Médecins pour nous en faire accroire 

Les Gafcons pour mentir , les Normands pour plaider^ 

Les femmes pour charmer , les maris pour groader^ 

Et moi pour chanter & pour boire« 

\JH ne fe trompe points quand on dit que la Seine g' 
Plus que toutes les eaux , eil falutaire ôc (aine i 
C'eft une vérité qui , par des faits coni^ans / 

Se prouve à tous inftans. 
Non y non, jamais ruilleau ^ni foorce » ni fontaine 
De fes dons merveilleux n'ont eu le demi-quart i 

Car 
Ce fleuve > tous les jours, fur Tes flots nous amené 
Cinq ou fix Médecins qui , d'abord & fans peine p 

Mettent tousnos maux à l'écart* 
Non , non , jamais ruifleau , ni fleuve , ni fontaine 
Pc fes dons merveilleux n'ont tnit demi-quart i 

Car 
Ce fleuve , tous les jours ,fur fes flots nous amené 1 

Hulfeau /Bauncy Avalon^ Nuys, Coulange & Poniard« 

/\,Prés avoir vuidé maini? verre , 
Trois vœux furent, un jour^ formés par trois buveurs* 
Je voudrois ; dit Lucas ; être Dieu du tonnerre , ^ 
^ Pour pouvoir foudroyer tous les empoifonneurt. -^ 
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ïe voudroîs , dit Lubin , être Dieu de la treille,^ ! 

Pour être nuit & jour aifis fur un tonneau. 

Ec moi , cria Grégoire , en prenant la bouteille , 
j Et leur verfant à plein vaifleau , 

I Je voudrois , mes amis , être la Renommée ; 
^ Non pas pour le plaifîr «le pofleder cent voix , 
I Mais pour rheureule deftmée 

i De boire cent coups i la fois* 

C/Ub ce ne£tar foit Bourguignon ; 
Provençal, Champenois ou non i 
Il cftbon,cliers amis: empreflons-nous d* en prendre» 
De quel pays vient-il ? Ma foi , je n*en fçais rien ; 
Mais je £çais bien 
Dans quel endroit il va defcendre, 

X O^ï^ Tutilc & pour l'agréable ; 
Tout le moiide ici-bas fe donne du tourment. 

Amis , fans quitter cette table. 
L'un & Tautre fe peut trouver dans un moment 

La grappe qu'en Septcmbie on foule , 
Forme un jus où l'on voit cette double verm > 
C'eft l'agréable quand il coule , 
C'cft l'utile qua&d il cft bu, 

^^ 

TomellL X 
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fîffd^ ne pbiivon^ tien tndtfvcr fiir la fcrrej 
Qui foie fi faoû, ni fi beau qtrc le vetrc. 
. i>tt teodcé asiocur Niceka c&armonc , 
C*eft toi , €lfââipêtre fougère , 
G*tft eai qui fers à faire 
s • tttniretrt inûtutùtht 
' Où foftiveût pétille, 
^lUbulTô di brille 
I^e jus qui rend 
Gai, riant, 
CbBtent. 
Quelle douceur 
Importe attx:oettrt 
Tôt» 
T*t, 

•T&^ i 

Qu'on m'en donne; | 

Qu'oa rébionner i 

Tôt, 

Qu*on m'eû donne 
Vïtt & comme il fàirt. 
" - X^on y vô!t,furfesfioti chéris, 

Kiger PAUegrefle âc les Rou 

4hW^ 
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Que mon 

Flacon 

Me femble bon f 

Sans lui , 

L'ennui 
Me nuit , 
Me fuit ; 
Jcfens 
Mes fens 
Mourans^' 
Pcfans. 
Quand je le tien ; 
Dieux ! que je fuis bien f 
Que fon afped eft agréable t 
Que je fais cas de fes divins préfens I 
C*eft de fon fein fccond,c*eft de £cs heureux llanCf 
Que coule ce neûar fi doux , ^ déledabie^ . 
Qui rend tons \qs efprits , tous les cœtnrs fatisfaits. 
Cher objet de mes vœux , tu fais toute ma gloire; 
Tant que mon cœur vivra, de tes charmans bienfaicf 
Il fçaura conferver la fidelle mémoire. 
Ma Mufe , à te louer , fe confacre à jamais. 
Tantôt dans un caveai^, tantôt fous une treille, 
Ma lyte , de ma voix accompagnant le fon , 
Répétera cent fois cette aimable chanfon : 
R^nefans fin,macharmante bouteilles 
Règne fans ceiFe mon cher flacon. 

. ^^ 

Tij 
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\JVe 70Îs-)e , chers amis ? non , je ne puis le croire : 
Un ieul coup de tonnerre a glacé vos efprits ! 
De ce filence affreux , que mon coeur eu furpris 1 
j^u'eft devenu chez vous ce grand defir de boirç I 

Tâchez, tâchez de vous calmer. 

Faut- il ainû vous alUrmer 
P*un bruit qui £t un jour le bonheur de la terre | 
Ce fut, vous le fçavez , au milieu des éclairs > 
Que Sémélé donna fiaçchus à l'Univers i 
Le pcre des buveurs eil enfant du (omieri:c« , 

Vi OïK enfaDt des frlmats , rhume , par quel caprice 
Viens-tu , du fond du Nord , te loger dans mon feia I 
N'a((ends pas que , fuivant Tavis d'un médecin ^ 
De die^e & dp bpuillon longtems je te nourriûç* 

Avec le bac$:hique hipocras , 
J'aurai foin nuit Ôç jour de bien laver ton gîte. 
je (cbaiçner^i tant > tant , tant , tant, qu'au plus vîtç 

T^ mûriras^ 

fu pourriras^ 

Tu partiras* 
Sacchus > ce Dieu charmant fur qui je me irepofe ; ^ 
K^Touâreriça d'impur dan$ les lieux qu'il arrqfe« 








SUR L* AMOUR; 



JL/ Ans no^ bois l*àmoiir fans éclat 
Fuit le grand bruit & la lumière ; 
Il eft tendre , il eft délicat ,- 
Vertueux , fidèle & fîncere. 

On n*y voit point- d'aoïont ingrat ; 
Trahir les vœux de ù, bergère s 
Une pronaefle eft un contradl , 
Que le trépas feul peut défaire* 

<^ 

Qu^a-t'il ? Qu'a-t-elle ?n*y font gitere 

Naître de noife & de débat : 
De Tor on y fait moins d'état 
Que d'un aimable caraâere. 

Tout perfonnage à grand rabat ; 
Dans CCS lieux , n'eft pas néceilairè; 
Le mérite y fert d'avocat , 
Et la bonne foi de notaire. 

Tiîj 
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I^U'uN âinant à Philis adrefle fon hommage; 
S'il eft dans cet âge charmant 
Ou TAmour veut que Ton s^engage,' 
Le premier quart fonne â rinftant. 
S'il eft de figure jolie, 
* H entend fonne; la demie. 
S'il eft galant & poli , 
hQs trois quarts fonnent pour lui; 
S'il eft libéral & qu'il donne , 
Tout répond à fes vœux , & l'heure entière fonnei 
*«* 

J Adis , aux hôtels de Cythere , 
torfqu'un jeune galant s'étoit emménagé , 
Pour dix-huit ans au moins il étoit engagé , 
Et fon amour conftant l'y rendoit fédentaire ; 

Joyeux ^fâtififait & rangé. 

Sans que par Monfieur le notaire 

Aucun écrit fdt rédigé. 
Que l'amant d'aujourd'hui de l'aociea difiere; 

Et qu'en lui le coeur eft changé l 
Curieux de fojtir fitôt qu'il eft logé , 
Pour porter autre part fes ardeurs fugitivcj ; 
Au bout d'un terme ou deux il nous donne congé.* 
Par fes déportemens quand tout eft ravagé , 
11 nous Uiflc , en partant, les douleurs les plus vives J 
Sans que par cet ingrat on foit dédommagé ; 
Et c'eft beaucoup , hélas ! s'il fe croit oblçé 
Aux réparations qu'on nomme locatives. 
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VcUand ramovcenx Diphnis i vos yeuxfe pràTc&t^i 
D'upe (budaine peur vos £cns fom agités* 

Coofiife , interiiee , & treifnblante , 
Vous craigaeï fes regards , & vous les évitez; 
Au fort de cet. amant que je porte d'eavie I 
Pujfque vous le fuyez , fes feux oiit du retour* 

Ne vous y trompée pas , Sylvie ,- •' 

L4 peur d'aicaer eft de ramouc» 

I^Ue ton plaiiîr , Amour , eu: peu durable I 
On ne devient vainqueur d^un objet intraitable 
Qu'après avoir bien combattu 5 
Mais le triomphe , hélas ! ne dure guère , 
Et dans la guerre de Cythere 
Le v:ûaquei]i: eft bieotâc vaincu* 

««« 

J; OtxaQuoi , lorfque le jour vient m'ouvrir la, pair? 
piere , 

' Thémire , êces-vous la première ^ 
Qui vous offrez à mon efprit ? 
Lorfqu'en main je tiens une plume i 
D'où vient que ma bonne coutume 
Eft démettre d*abord votre nom par écrit ? 
D'où vient que mes regards , prenant mon coetir fpux 
guide , 

Volent fans ceffe fur vos pas ? 
Cm me rend près de fous fi craintif, fi timide ? 

Tiv ' • 
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D'od nait , en vous parlant , mon tkcret embarras 9 

Qui fait qu*â votre afpeâ: un tranfport vif & tendre 
Aie càufe un doux faififl'ement } 
D'od vient que je ne puis entendre 
Votre voix fan« frémiffement ? 

De fous ces mouvements , |e fçais quelle efl la caafe; 

Je vous l'apprendrais bien , Thëmire ; mais je n'c(ê« 
Mon cœur , par de pareils aveux ^ 

'Aurort le trllU fort, de fe rendre odieux i 
Et votre rigueur inflexible 

Condamneroit en moi ce qu'il n^eft pas po/fible 

De fuir , quand une fois on a vd vos beaux yeux* 

*** 
\^OasET & jupon blancs , bas toujours bien tiré j 

Petit pied dans mule gentille , 
Sont plus appëtiâants qi^'un objet décoré 

De tout ce qui frappe & qui brille. 
Non , non , Tajudement avec art arrangé , 
Les plus beaux ornemens , la plus riche parurej 
N'ont pas l'attrait friand d'un joli négligé , 
Où la propreté femblc embellir la nature, 

Jf AvoRi du printems , aimable mois de Mai i 
Que tu caufes de maux, à mon cceur allarmé ! 
L'autre jour ^ par malheur , ma triAe rêverie 
Me fit faire un faux pas au bout de la prairie. 
Par ipalheur , Coridon fe trouva dans ces lieux.' 
Le concert des oifeaux , des eaux le doux murmure î 
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De ce tendre berger enhardirent les feux. 
Par maliieur^ mille ormeaux formoient une ombre ol>&> 
cure , ■ * , ■ 

Ec^ par malheur, enfin nous n^étlons que ûous deux; 

He2 Certaine Beauté Damon trop bie» reça 

Payoit de cent regrets un inftant d'allcgrefle* 
Comment n'as-cu pas apperçu , 

Lui dit un fîen ami , Fétat de ta maîtrcflc ? 
Que n*aa-tu confideré mieux 
Ce que Tiflc d* Amour renferme ? 

La Raifon, dans ce cas , nous doit ourpr les yeux; 

Il elt vrai , répond-il , mais le Plaifir les ferme» 

D I A L O G U E. 
CLITANDRE, DAMON. 

ClITAND^?. 

}\J Dieii d'Amour , Ôc de la Glotre, 
Lequel des deux devons nous croire î 
Qui fur l'auti^e doit remporter ! 

Damon* 
Le Dieu qui porte Tarbalête; 

, C l I T A N DR E. 

Pourquoi ? 

D A M o N* 

Pour des motifs qu'on ne pcm conrefter» 

Ty 
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L^ Amour ta fatisÊHt^e oons tourner la tète ; 
Mai« la Gioirc la fait fauter. 

Tar la Gloire fouvent mainte ve^ve fo.upirc ; 
l'emploi du Dieu des cœurs eft de les confoler. 

La Gloire ne tend qu'à détruire ; 
. L'Amour ne chercKe qu'à peupler. 

3 1 Therfàfldre m*étoât fidèle y 

£i pour une Beauté nouvelle 
Son cœur ne s'étoit point laiiT^é trop Pouvoir » 
L'ingi^ n*auroit-il pas f^us d ardeur à me voir \ 

Hélas ! il m'en fouvient eticore , 
Quand TAmour lui fai^^it reflentir mon pouvoir ; 
Il fe leiroiç avant l*auroro ,. 
Pour être au rendez- vous le fojr. 

OOiT dégodt , foit dépit, fouvent un jeuae amant 
Promet à la Raifon de renoncer aux Belles i 
Mais fcs projets , bientôt emportés par le vent , 
Font qu'on le voit toujours retourner auprès d'elles^ 
Le lendemain produit à^^ tranfports renaiflants , 
Qui fçavent de la veille efecer les injures. 
V efper cotead bien des ferments , 
L'Aurore voit bien des parjures^ 
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oOuYENT le tendre Amonr, ecmronûé par laGloirt^ 
Devient ici qu'Annibaï 6c bîen d'autres guerriers ; 

Des quSl a gagfté la yiÔoire j» 
Ce Dieu nonckaiammcnt s^endort fur fes lauriers " 
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fEs ansrîquele ciel me dcjliae ; 
i^on âg« a paJ^f^ k iBilieu ; 
Cependant grâce à vqu&, Ju^ine , 
Mon teiuire c^ur au petit Diau 
> N'^ pQint eocoor &it fon adieii ; 
l,a tendçeflç ejpkçor me doroùïc ; 
£l je fes)! au cœur certain £bu 
Qui cbea vdijs pr« fon origine. 
Si yous m'aecojsdiea votre atrdù j 
Volontiers je me détermine , 
Et mon cœur aujourd'hui fait vœtt 
ïr être à vous , charmante Juftine ; 
Tant que le tems qui tout f uice * 
Me laifleradans te basli.çù. 
Mais au dc(îr qui m'aiguillonne 
Tachez d*être fcnfible un peu jj 
Car je ne veux pas /à ce jeu , 
Quoique je fois dans mon ^smtotmi 
Fc£4rc tout à £att mon e^jeik 
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DI jamais â fes lo^z TAmout m*aflujett!t/ 
Je veux grouver > chez ma maitieffe ^ 
Dans rhumeur deJa gencillefle ;. 

Du joli , du faillanc> du feu dans, le récit. 
Cefl le cœur qui nous întérefTe i 
JUais on s'amufè arec refpric. 

J'Étois dans un lieu fblitaîre^ 
OÀ je revois |»tofondément j 
Le petit enfant de Cytkere 
tVint m'aborder dans ce moment; 
c Que fais-tu donc là ? . . Je m'occupe 
Des attraits dont je fuis la loi. 
Va , va , me dit-il , pauvre dupe , 
.T:in rival fait bien mieux que toi* 

\^'EsT en te foumettant qu'ourfoumet une Bette? 
Des tributs qu'on lui doit ; fon orgueil eft jaloux. 
11 faut pour obtenir quelqu'empirb fur elle , 
Lni prouver mille fois celui qu'elle a fur nous. 

*^ 

XjiOusque Philis s'endort fur les vertes feuillée» J 

Eâ*ce un vrai fommeil ? Oh ! que non. 
Bien des Belles jamais ne font tant éveiittes , 
^ue quand nous les croyons dormir fur le gcfoo^ 
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J E ne fuis pas aifez bufe 
Pour me cocfFer d'un vieux dmant ; 
Bourru , fôcbeux , trîfte & pefant ^ 
J'en veux un jeune qui m'amufi. 

Réponfe* 
Ils n'amufent que trop fouvenu 

A <^ 

jnLRïANE autrefois, d'un feu fecrer atteinte; 

D'un dédale fauva Tobjet de fes amours. 

C*eft vainement qu'à quelqu'Amintc 
L'onauroit aujourd'hui recours. ' 

Des Belles de ce tems bien loin que le fecoufs 
Tire un amant du labyrinthe , ^ 
Elles l'y plongent tous les jours, 

XjL Vous entendre Jris> tout amant n'eft qu'on traître^ 
ILeft^ dans Ton bonheur, ' ^ 

Vain , inquiet , çaufeur. 
Mettez-moi dans le cas de l'être ; 

y cas ne relierez pas longtems dans votre erreur;. 

OijLEz-vous qu'au tendre myfterc 
Nous puidions^ tous deux nous former l 
Il faut que vous foyez , ma chcrc ^ 
Ma maitrefle dans l'art de plaire ; 
Mon ^coliere en Tan d'aimer,. 
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X^ANsTbeuxemctcms oilregn« U verdure ; 
Les doux Zëphirs » 
Par leurs foupirs i 
Les ruiffeaux amoureux , par le«r tendre «lurmure ; 
Les oifeaux , par leurs chants » expriment leurs dedts. 
C'eft en vain qu'une loi trop dure , 
Dans cette brillante faifon » 
Veut que tout notre effbrr s'oppofe i Cupidon.* 
Ce qui fait parler la n^^tura , 
F;^it taixe «ofll-tôc U raiû^. 

*«* 

J 'Ai , ce matin > fait préfent \ LiÇbtte; 
D'un beau rub^n pour mettre à fa )^vi[ctxcf] 
J'irai tantôt lui donner çc$ |leurs-çi. 
Elle a déjà mon hautbois , ma mufette ; 
Et penfez bien qu^elIe a-mon cœur auffir . 
Oh ! qu'à l'Amour l'e dicois grand merci j 
Si , de ce don la Belle fatisfaite , 
Difoit un jour : j'eftimp mieux ceci , 
Que tous tréiors , v«ir même ub« couronne ^ 
Quand on mectroit des diamans paemi i 
Car cous ces biens , c'efl le fort qui les donne f 
Et ce que j'ai , vient de mon bon ami. 

£^|ONVce n'eftpAS aflez , dans Tamoufiuz myftere^ 
D'être fournis , tendra & fincere. 
De pareils iemiœens fonr boa»> 
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Mais il y laut joindre , ^our plaire ; 
De petits agréments ^ de petites façons. 
Fleurettes, jolis mots, badinage & chonfons ; 

Dans le voyage de Cythcrc , 
Nous rendent les chemins âc plus beaux & moins longsi 
Ces riens nous fervA mieux auprès d'une kergere. 

Que les plus folides raifons j 
Et dans le tribunal où Cupidon réfîde. 

Comme aux lieux où Thémis prcfidc ^ 
La forme ^ tous les jours , fçait emporter le fonds,* 

, , 1 ^ *Étoile de Vésns cft ccBc du matin. 

Tendres amants > c^cft un iîgne certain 
Des feux que dans vos cœurs le matin fait éclore» 
Le defir prefque éteint renaît avec le jour j 
Et rinftant fortuné qui réveille TAurore , 
Eâ le moment heureux qui réveiSeT Amour. 

^ N petit trouble a notre abor J'J 

Un certain incarnat qui monte , ' 

Un plaifir fecret , un tranfport. 

Qui perce , quoiqu^on le furmonte; 

Quand on fe quitte & que Ton forr; 
Les regfets étouffés d'une ame qui foupirê; 
Les adieux mal formés d*unc tremblante voij^ 

Mille chofcs qu'on veut fe dire. 

Quoiqu'on les ait dites cent fois.' 

tJne re^coQtie, we entrevue^ 
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Qu'aux feules faveurs Jutazaré 
D'ordinaire Pon attribue , 
Mais od l'Amour a plus <îe part ; 
Un air , une chanfon qu'on rient it nous apprendre ; 
Un bouquet qu'on reçoit de nous, 
Un autre qu'on nous laiflc prendre^ 
Un petit mot , un regard tendre , 
Un fourire flatteur & dout ; 
Vn d^pit , un courroux, par fois une querelle / 
Qui jufqu'au dénouement fait aller au boudoir ; 
Une main qui nous chaife^ un œil qui nous» rappelle^ 
Des rigueurs , des refus qui fentem le devoir $ 
Un petit foufiiet fur la joue , 
Sur les doigts certain petit coup , 
Qui frappe bien moins qu'il ne jouer 
vVoîIà du tendre amant le mecs & le ragoût. 
Ce font des riens , je vous l'avoue ; 
Mais ce font des riens qui font tout. 

x\.U petit enfant de Cy ticre y 
La diète eft un bien néceffaire : 
Bientôt , fans un régime exaâ > 
Toute fa force eft abattue i 
L'Amour eft comme l'eftomac , 
Trop de nourriture le tue* 

C^Ui \t plains ces amants , dont la âamme volaigi ; 
Dan^l'ardeur mâine du bel âge , 
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S'éteint fitôt qu'ils foiit coatcns ! 
L'hyver en eux (iiccede au doux prïntems. 
Au tendre amour que mon cceur fait paroitre; 
Ce défaut ne fera jamais i reprocher. 

C'ell un phœnix qui fçait renaître 
Au feiu même de fon bûcher. 

♦♦* 
X^Or^ qu'une perfide maitrefle ; 
Par un indigne tour , trahit notre tendrefTe ^ 
On en fait moins de cas : mais notre coeur épris 
N'éteint pas tout d'un coup l'ardeur qui le dévore. 
Quand l'eftime s'en va , l'amour demeure encore i 
Et ^oubli ne yient pas iStôt que le mépris. 

««* 

XL eft plus glorieux de confeiver un cœur, 

Que de le gagner & le prendre* 
Pour le prendre , il ne faut qu'un petit mot flatteur V 

Qu'un petit foin , qu'un regard tendre. 
Mais, pour le conferver> il faut de la douceur» 

Du jugement , de la conduite , . 
De la candeur , de la fincérité , 
De la nobleile & de la dignité. 
Ces difins attributs ne font guère à la fuite 

De l'éclat & delà beauté. 

Vjr Ardons-nous des amants: cette eogeancemaudite^' 
Sur la terre , ae fat produite 
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Que pour troubler notre rCf qs« 
Plus légers que le rent, plus inconftants que Tonde; 

Vains ; orgueilleux , menteurs âc faux ; 
Si quclqu^un d'eux nous plaît , on k fçait à la rofutc^ 

Ils content leur peine aux échos ^ 

Et leurs plaiiirs à tout. le monde*. 

*♦♦ 

V^Uakd ua âOKint eft (ât que Ces fi»ns ont fçu plaire. 
Son fortuné deilin le rend , de jour en jour , 

Moins empreâé pour fa bergère* 

Le PlaiiîjT eft" fils de T Amour ; 
Mais c'eft un fils ingrat qui fait mourir iba père» 

jI'^Ar cliangement ou négligence ; 
hoifx^ i^ce afl»ant nons oftaie ^ 
Tour appaifer notre courroux^ 
Il nous fufEt de fa pré&ncc x 
Quand Tingrat s'éloiga^ de vm% ; 
Son plus grand crime e$ Cm ahktu^c 

^^N taxe en vain les Jeunes cceurs. 
D'être indifcrets fur nos faveurs ; 
Comment veut- on qu'ils les publient î 
Quand on a rempli leurs fouhaits , 
Dans le moment même ils oublient 
(«a bienfaiârÂce & ks bien&its.. 
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, %J^N dît qu'il eu un art flatteur ; 

Qui conduit au bonheur de plaire ; 

Pour moi , dans le tendre myflere^ 

Tout art me paroit une erreur. 

torfqu'à l'Objet de ma tendrçfle 
. Je veux infpirer de l'ardeur , 

Je n''y fçais point d'autre fineflè ; 

Que de Taimer de tout mon cœur* 

VOus qui voulez, par dépi- ou raifon; 
Vous délivrer du joug de Cupidoa , ' . 
Sçavez-vous T effet ordinaire 
.<^u'à regard de fes nœuds réioigneaaent produit ? 
L^abfence d'un mois Les reilexre^ 
L'abfence d'un an les dëtruti. 

Le galant militaire , & l'amant paftoral; 
Pour aller à Paphos goûter la récompenle 

Qu'Amour à fes Sujets difpenfe , 

Ne marckeat point d'un pas égal : 
Le timide berger ^ que jamais l'efperance ' 

Ne mené à la licence, 
N'eft encor qu'au vallon de^ douloureux Soupirs 3 
Quand le guerrier , Co^Ant du château des Plai(Irs;f 

Vole à rifle de l'Inconftance , 

Sur l'aîle des brulaii^ Defîrs, 
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ol l'on parvenôit vfte au faîte du bonheur , 
L'Amour pcrdroit bicatât fon zcle & fou ardeur^ 
Pour voir d'un doux bynien couronner fon hommage i 
Pour triompher d'un coeur que TonTeut engager , 
Que de précautions il faut mettte en ufage \ 
C'cfl un portier brufque & faurage^ 
Arec qui l'on doit s'arranger : 
C'eft une gouvernante au ténébreux vifage , 
Qu'il faut par des (oins ménager : 
C'eft un oncle bourru , dont il faut le fufFrage j 
Et pour qui l'on ne doit jamais rien épargner : 
C'e/l un papa rétif ,. que , par un doui langage ; 
A fon but il faut amener : 
C'eft h maiftâfl qu'il faut gagner; 
Des rivatix qu'il faut éloigner : 
jMille foins ^ mille égards ^ mille pas qu'il faut faire l 
Pour vaincre un jeune coeur & le voir foupirer. 
Tout cela fait valoir un amoureuse myfterc y 
£t c'eft-là ce qu'il faut aux plaifîrs de Cythere^^ 
Four les faire longtems durer. 
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Que ce qui put de leui cei-YOM* 

j ïfOvK avoir dès pignons fur fUfs,' 

Et s'enrichir par un gros gain ; 
A V2LrChitt€tt il faut des grues. 
Et des fimplès au médecin. 

V Nb bufe fouvent foumet à Cupidon 
La ^emme la pins éclairée , 
Et tous les jourr par quelque oifoA 
Plus d'une bécafle efi bridée, 

dHn rbymen que Van £iit de fraudes ; 

Pour de Tof & pour des préfens ! 

Les Karolus font bien dts Claudes j 

£t les louis fout bien des Jeans* ^ 

Ol pour la vérité vos peines font perdues» 

A ne la voir jamais £ vous êtes réduits , 

Grands faifeurs d'argumens , je n'en fuispoiut futplt»; 

Sans ceâe vôtre efprit fe guindé dans les nues^ 

.fx ce que vous ckercbez 'eit dans le fond d'un puits. 
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X E plaîndras-tu toujours ? Jarni foit de la foUé ! 
Tous les jours , (ans raifbn , ton humeur me défoie, 
^on , non , jamais Nanon , ni tout ce que je vois. 
Ne me feront manquer a ce que je te dois. 
Tu vois bien cette abeille ? Affure-toi , Nicole ; 
Que Ton peut d'elle à moi faire comparaifon ; 
Car > fi de fleurs en fleurs mon cœur fans cefle vole^ 
U apporte toujours fon miel à la maifon« 

vJ N jour de l'automne dernier , 

Lucas & la jeune Toinette , 

Sous Tombrage d'un grand pommier ; 

Qui de pommes portoit tout au moins un millier^ 
Tenoient des propos d*amoarette. 

liubin les écoutoît fur cet arbre perché 3 

Sous la feuille & le frujt le drôle étoit caché. 

Lorfque les deux amans , d'une vive tendrefle , 

Se furent ^ quelque tems , donné preuve & promeflê; 
N'eft*il pas vrai que je fuis bon garçpn/ 
Dit â Toinon fon jeune drille f 
Et moi , lui répondit Toinon > 
NVft-il pas' vrai que je fuis bonne fillç ! 

Pttifqu'ous êtes fi bons , je vas , de mon côté. 
Dit le gars fur Tarbre monté. 
Vous montrer qu*itou je le fommes; 
Pour vous payer de fte bonté , 

Je vas y mes doux amis ^ vous fecouer des pomines. 
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Xj le grand mangeur que le Tems î 
. Quoi qu'il ait plus de fix mille ans , 

Ce vieux coquin , dont la rancune 

A tout le monde ôte les dents , 

N'en a pas encoc faute d'une. 
^ Je croîs volontiers qu'il en a 

JuCqu au larynx & paT-^Ià. 
Auffi nous fait-il voir que perfonne , fur terre , 
Mieux que>hiî ae s'en fert : il dérore la pierre. 
Le marbre , l'aimant , l'or , le fer , l'airain^ l'acier J 

Les entrailles d'un ufurier. 

Tout^c qui refpire & fubfifte ^ 

De périr par fes dents eft fur : 
* Et fi le Diable lui réfîfte , 

Il faut qu'il (bit diablement dur» 

V^Ertaiks animaux portes - jupe 
Reffemblent fort i des œufe frais f 
Pour n'en devenir point la dupc^ 
Il faut les mirer de bien près, 

"* ^I quelqu'un faifoit des lunette» 
Qui fiffent voir le fond du cœur , 
Prpvifions ea feroient faites 
Pour Paris comme pour Honflcur. 

Tome IIL Y 
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X-/ An s la cour du Dieu Cupidon , 
Les favoris de Mars y malgré leur incoolUnco ; 

Tous les jours ont la préférence 

Sur les favoris d'Apollon. 
Le guerrier frappe au coeur , fitôt qu*onle regarde J 
Mieux que Sonnçts , Quatrains , Rondeaux G* caterai 
C*eft en vain qu'un rimeur s'écrie î ôtempotai 
La plume fur la céte ^ avec une cocarde > 
Sur la plume à (a inaia toujours remporter4; 

XXX 

X; OuR avoir le pr;x de Cythere; 
C*eft' vainement qu'un candidat 
fait ce qu'un galant homme a coutume fie fairej 
Si fon^ouflèt eft vuide & plat ^ 
Son féu , quoique vif & finçere , 
Quoique fidèle & délkat , 
N'aura jamais qu'un accédât i 
J'en £çais beaucoup qui pour fàlair^ 
N*ont. 4Ctf ?pé qu'un ^m^ - 

XXX 

Ous qui d'une Agnès faites choix i 
Jle croyez pas que , fous fes loi?. 
Votre front foit invulnérable. 
C'cft , fi vous voulez , Jeu de mots i 
Mais il n'cft pas moins véritable 
Q)i& }e$ plus fottes font des fots« 

xxk- 
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< JL/ANf quel tems Thomme eft-il capablo 
D'aîmer & de chercher le bien l 
A quel âge efl-il raifonnable ? 
Je veux mourir . û j'en fçais rica. l 

î}ès que la xnain eft un peu forte , 
f t qtt'oti a le bras aâèz bon 
Pour pouffer & fermer la porte , 
firufquement on la jferme au nez de la Raifom; 

XXX 

J; OuRTU qu'on foit homme de bien ; 
Le /âge. ne compte pour rien 
L'honneur d'être homme d'importance; 
Pour la grandeur indiffèrent , 
Il met dans la même balance'^ • ^ 

' Le grand Piefrc , & Pierre le grand, 

XXX , 

' N fait étrange fe fkit roîr ' - 
Dans rEmpîrc da Dieu quf pr^fide à la ^ocCii 

Quand la femtiie fé laîfle cheoîr '^ - ^^ 
C'eft au mari que vient la boffl^v : '- • 

' • XXX '"" 

V^'EsT â la corne'd'abôndance 
Que logent les marisf bénins & complaifans I 
ti«s /ouedrs iom toujours îogé^^^ rerpëcâaoe;)^ X 

£tilci: AttC^f 6 aux ^qiialr^ - vt»((s. • ' 

; •> :• ' '^w^ '* •'-^?- - •'. ■^'.i .' 
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Cicoitlamoife , aitieoas jadis , 
De cultiver ràmour ckampèire* 
Anjourd'huivGoaime il qd^todami des moutons ; 
Qn a. pris ^ dasi tous les. aasuoos. > 
Le parti, de Fcavoycrr p^W«.. 

QUESTION. 

p.N quoi font difFerens les £igots de taTeme ; 
' Et ces vrais fuppôts de rAvernc 
Qu*oi>, norxunc fcrg^pj & recors t 

Les fergens C<m fffi^f At^ tJ^U^&^(il^^ 

X Ous les joars les rim^ur^^ » en faveur d'une Belle; 
Fonç-vj^ir dcSîfwlfgfiS. aouvca^ix, 
,» flaI^s4^fâi^o»^Blp5cr^ç4iç^ ». 

Ils font najttfiç dpç i^fti|:s qpLf;roiâenr .^^9^ d'elle. 
Leur voix€ortà>^4PjH3^yfOt$i3WfoJtêts^u^ 
Ils vont avec audace , ainfî que Promëthée , 
^ Pçrobcr au foleil fa lumière & fcs feux ,^ 
Pour èn&bif prëf6£»t s^jl j^ùit . 
f ' Qui tieQP^if le«r .^^ç. finçhmifiéf. » 
I>ai^niLdégr§':fi:H^irdçpiiil&iicfr;& d^nnçof ^ 

De Ta^eugle Plutus ils ont pl.îis d'un déboire j 
Leur d^Q^uile jamaii 4c Vente le voleu*. 
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Hélas ! pourrez-vpus bien, le croire ? 
Ui ont auprès àt% Dieux un crédit bien flatteur^ 
Et n'en ont point cheï le talHcur. 

. V^Uatre cliofts > 4^s ces bsslieux ; 
Font un éclat prodigi^uz { • . 
Mais eBes s^en voàt en funiée: 
Leur bruit jamais rien n'opéra ; 
Les cris d'urife vea\re allarméc , 
4Les ferniens d'un joueur ^ ceux qu'Atooqr ini|)ira J 
Le tonnierre de T'Opéra. 

^ G AS CO N A DÉ. 

X^' Autre jour, un certain gafcoa 

Avok bu plus «que de raifon. 
Le voyant chanceler , quelqu'un lui fit la guerre. 
Tais-toi , lui répond-il : ceflc de jin'infultec. 
Sous mes pas û tout tremble , ami , c'eft que la terre 
Sent bien qu'elle n'eft pas digoe de me porter. 

AUTRE. 

IJAns le Styx ma lame eft trempée : 
Rien ne fçauroit lui f éfifter • 
Apprends , mon cher , que cette épée 
Ne voit le jour que pour l'ôter. 

XXX 

Viij 
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Ol lé vieux amanc de Clarice 

Du jeu ne réparc les torts ; \ 

Si <iu char de Dame Juftice 

Plaideur ne graiffe lesreflbrts; 

Si Tauteur à certaine fille 

N'offre , pQur plaire , que des vers; 

Je dis que leur tailleur habille 

les plus grands £:>us de TUniv^rs; 

XXX 

«\^Uoi<^vi le Dieu de Tor m*ait fait peu de pcéfentf i 

Soigneux de conferver mes ans > 
Autant que je le puis ^ j'allonge ma fufée. 
Mes biens « â beaucoup près , ne font pas fui&fans ] 
Pour mener une vie aifée. 
Je les fais toutefois , jufqu^au bout de l'année , 
Rouler ^ cahin, caha^ par les foins que je prends 
Et j*ai répaule tout uféé) ■ - ' 
A force -de pouflcr le tems, 

■ .' .. ',,..' XXX: ■-. , 

X-# A fille éft un lingot ijue l'on dérobe aux yeux ; 
Et qu'on garde avec foin jufqu'ace qu'on l'emploie^ 
L-hymen la donne-t-il à quelque curieux : 
C'eil alors que fouveut , ainfî que la monnoie , 
Sous fempreiate d'un feul , elle court en cous lieox; 

XXX 



JlLume & Plumet ont du rapport i 
lis ont tous deux la même fburce : 
Mais Tune emplie le coffre-fott , 
L'autre fou?cnt vuide là bourfe. 

XXX 

C^U AKb Jious ne fciitoûs point le poids de la ricilleât. 
Et que la famé nous rend ^orcs , 

Hotre ame volontiers de nos corps eft hôteflc , 
Et ne va pas aux fbmbres bords. 

Mais quand Tâge & le mal ont ufé nos reflbrts ; 
Auffi-tôt déployant fes aîles , 

Hous la voyons s'enfuir malgré tous nos efforts î 
Et faifant ce que font les feelles , 
Elle abandotme les vieux corps. 

XXX 

Le Scrupule autrefois fort , nerveux & trapu/ 
Sçavoit des pafHons dompter la violence, 
Aujourd*liui les ans l'ont rendu 
Si vieux, fi décrépit, qu'il eft prefqu'eft enfance; 

Décharné , perclus & ridé , 
De fon fquélette noir la bideufe apparence 
Nous fait voir que fon fort eft prefque décidé. 

Dieu me pardonne » mais je penfe 
Qu'il f audr oit commander t pour faconvalefceûce^ 

Une neuvaine à Saint Mandé. 

XXX 

Viy 
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OEnt-on qaelque doulcnr de rate , 
Quelque colique ou mal de cour : ~ 
On ddpêcàe chez Hippocrate, 
Et cite le PijJébotomifew. 
On vous emplit de médecine j 
Oc fyrop , d'apofème , on charge votre cœur. 
ftu'arrivc-f-U ? Le mal , foible en fon origine , 

Contre nous prend de la vigueur. 
_ ^"''««ffortsdclamachine, 

ta bUe, qu'on irrite, agit avec fiireur. 

Dans notre eftomaeh en langueur 
Des alimens troublés les querellés éclatent, 
t hum.de veut du fec fe rendre le vainqueur , 
Le froid &le chaud fe débattent, , 
L'acide & l'alcali combattent , 
Ec le champ de bataille meurt. 

XXK 

Quand parles «œudsd'hymen la fille devient femme^ 

, Q"andMademoifelleeft Madame, 
t-arcns , amis , voifins , tout vient fe réjouir 

x>!. L .^^''^«"e''* Succès de fa flamme. 
P^cebus même . en fes vers . a foin de l'applaudir .- 
Mais b.entôr le regret caufe plus d'un foupir. 
5i; ofois hasarder unefaufle épigrammc, 

Jediroisquel'épithalame 

Eftl'épitapheduPIaifîr. 
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- SI Votre fymmh ètph cônftaaté ", 
Si* 7o$ égatd j 8c' tfetrc ardeur 
Rcnddiehi Votre épcufe cbntente. ^ 

^ Mari^ > Ittiforc pour vt6us attroit moiûs de rigueti^,' . 
Et vous ne joueriez pa$ iïfouveïit de màllieur. 

Pour éviter reruHne borne , ^ 

Dans la tèce mettez-vous bm 
Que IHotifieur eu a poUr fon compte , 
Quand Madame n^a pas le fieii* 

XXX 

^I le riche héntLear d'im foftt^be paiaic 

F^it taitit de dé^nfc tt de frais. 
Qu'il faille aux créanciers.ceder fon héritage , 

L'oifeau pour lors naange la etge» 
Si quelqu'extraragant , pour cîonfiruire un château ^ 
Mec tons fes biens en gage , 
La cage alors mange i'oifeau. 

XXX 

JLa Nature a plac^ l'Amour dans le princemt; 
Et la vendange dans rautomnet ^ 
Par ces fages arrangemens^ 
Ceû un avis qu'elle nous donne* 
Suivons , «mis y cette utile leçon , 
;£rdcftinoâs, fans peur «|u'oa nous condamne , 
, I^otreprintems d Jèaûnetôny -^ 
Et notre automne â Dame Jeanne» ' 

XXX 

Vv 
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AU piaifîr libertin quand ou s'.eilciop voué j^ 
Tôt ou tard on reçoit le prix de fafottire. 
Plus d'un ^ par la douleur , détruit , exténué» 
Meurt dans les bras de ceux quLptennea^outdeviAf 
ÇonJUioqut ^ mmtgue^ 

v2.UANn il s'agit d*un héritage; 
l.'aînefre eA un grand avantage % 
Mais ce titre devient factieux 
Auprès d'une jeune mattreflè; 
Dans le tribunal amoureux , 
lies cadets ont le droit d'aincflitf 

XXX 

v2.UE}e plains l'honneur féminia} 
Je ne connois point de deâin 
Plus fâcheux & plu» déplorable* 
Si la peur le tient enchaîné, 
LanguifFant , pâle de décharné, 
li devient auilî niifécable 
Qu'un coupable aux fers condamné; 
S'il prend Teflor & qu'il s'échappe j^ 
JLe malheureux eit bientôt pris. 
Le malin enfam de Cypris 
£.ni donne un coup , paf » & Tattrape: J 
CoBunc le chat fait la. jfoHris* 

XXX 
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Jr Eux-tu dans cet état rentrer à la maifon ? 

Difoit MacHarine à Grégoire. 
Quoi ! rien ne peut guérir ta pafTion de boire l 
Et tous les jours ainfi tu perdras la raîfon !••••' 
La raifon ! La raifon ! Te voilà bien émue ! 
CéfTe^ mon petit cœur , cefle de te fâcher. 

Je fçavons où je Tons pardue , - «• 

Drès tantôt je Tirons charcher* 

XXX 

JLiE riche Chryfante â Simon 
Voulut bien, ranpaffé, faire une groffe avance; 
La femme du bourgeois a depuis , ce dit-on , 

Par ne fçais quelle manigance , 
De Targcnt emprunté mérité la quittance. 
Aujourd'hui cependant Chryfante , par dépit , 
Demande le paîment de l'avance qu'il fit. 
Je ne fuis pas d'avis qu*il aille à l'audience. 
£ât-il pour défenfeur le fubtil chicanneau. 
Il perdra Ctn procès s car > fuivant l'Ordonnance ; 
Qui hkii'inalieno , 
Ne peut répeter fa dépenfc. 

XXX 

I Ous regimbons contre nos guides i 
Malgré leurs foins , hous nous perdons» 
Nous mériterions mieux des brides , 
Que les chevatix que nous bridons. 

XXX 

Vvj 
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xLU pays des beaux Arts , celui de U cmfioe 

Eft ignoré côtoiement. 

On y mange très rarement 
« Caille y perdrix & bécaffine. 

Aux habitans de ce canton , 
Ortolans & guignards feroient chofe nouvelle v 
Jamais de gelinotte ils n'entendent le nom , 

Et le terme de èertavelle 

Leur paroîtroit du bas Sreton, 

X Andis qu'ea Flandre on fait laguerre. 
Amis , fous ce berceau prenez le verre en main j 
[ Faut-il s' entretuer pour un pouce de terre ? 

j. J'aime mieux boire un doigt de vin. 

XXX 

Ërtainî bocte , dont Pandore, 
Pour le malheur dn genre humain, 
Fit jadis tant de maux ëclore , 
N'étois pas ,}t crois , dans fa main. 



c. 



XXK 

J / IntJrest eft le grand mobHe 
Qui fçait à l'amour engager. 
Que de femmes , dans cette ville ^ 
Se dérangent pour s'arrangei t 

XXX 
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A C I N Q AMIS 
Qui étaient allés i Dieppe. 

V> Inq voyageurs de Dieppe ont pris la rojute p 
Pour avaler la mer & tes poifTons , 
Croyant qu'ici leurs amis en déroute 
Seroient contraints d'avaler des goujons.; 

En arrivant , la nuit étoît profonde ; 
L'on alluma quantité de flambeaux. 
Préparez tout , dit i'hôteflè a fon monde ; 
Pour cinq Meflîeurs > tout autant de cKevaux; 

Le couvert mis , on fert folles^ merluches. 
Le cidre eft bon ; Meffieurs , en voulez- vous ^ 
Vous êtes cinq ; c*eft-à-dire , cinq cruches 
Qu'il vous faudra du cidre le plus doux. 

Le iibnpé fait , dans des chambres peu nettes 
Ils font conduits par un valet lourdaut. 
Il n'avoit fait pour tous que trois cotyhettes. 
,Tu t'es trompé ; nous fommes cinq , nigaud» 

Tous les lits.prêts , chacun en diligence 
Va dans le fîen , & s'aflbupit foudain. 
Bien étendue & ronflant d'importance > 
La compagnie attend le lendemain» 

Le lendemain , tous ont des coqueluches 
L'air étoic froid , l'on demanda du feu. 
Vous êtes cinq j c'efl , je penfe ^ cinq buche> 
Qu'il vous faudra faire apporter d^ms peui. 



Sçi 
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Bien réchaufFés , dans la barque on s'arrange 
Pour voir du port tous les coins ^ recoins » 
Ils ^toienc cinq ; & , par un cas étrange , 
• On vit flotter fiip les eaux cinq marfouinc* 

A leur retour , grand appétit les prefTe. 
Que prendrons-nous avec des pois nouveaux i 
Il vous faudra^ répondit leur hôtefle : 
iVotts êtes cinq ; autant de maquereaux. 

XXX 

[Iavez-vous pourquoi certain mal 
Dans nos livres s'appelle goutte ! . .» 
C'eft que cet accident fatal . 
^ Nous provient d'avoir bû la goutte...; 
Cela fe peut : mais moi , je penfe avec raifon 

Que la goutte porte ce nom , 
Parce qu'aucun doûeur à ce mal oê voit goûte» 

jfhvs d'une Belle , en ce canton , 
Se fert d'une menteufe , au lieu de cotillon. 
Cette f juffe jupe eft trompeufe ,. 
Et l'on fait bien , en vérité , 
De Tappeller une menteufe ; 
Car on croit qu'elle cache une virginité : 
Et cette vertu précieufè , 
A quel âge s^y prehdra-t-on , 
Four la trouver fous un jupon t 

XXX 
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' JL/E nouveautés toujours aviJe ^ 
Que le François eft inconftant I 
Saint Euftache aujourd'hui prëfîde 
Oii Sainte Agnès regnoit avant ; - 
Le temple od Saint Germain réfide 
Étoit jadis à Saint Vincent- 
J'appréhende que Saint OriJe 
N'eéace bientôt Saint Laurent* 

XXX 

Jr Hiiis a des prés, des moulins f 
Iris, des vergers , dès jardins ; 
Clorîs , des arpens en grand nombres 
^ Laïs n*a point un bien pareil .• ^ 
Elle n*a tien fous le foleil j 
Tous les revenus font â Tombre. 

X^A mort eft-elleun mal ? elle qui des tourments 
Eft le remedè fdr ; élc la £n (alutaire. 

Qui fouhaite vivre longtems , 

Souhaite une longue mifere* 
Voici , fur cet article ^ une réâezion 
Digne de rEcuyet du fameux Don Quichotte : 
La vie eft ici-bas une proceilîon ; 
Fltts elle ci): courte \ & moins nous amaâbns de crotte/ 

XXX 
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C^Ueiqu'ï/n .m*a dît qu'en prononçant 
De certains mots Câbâliftiques » 
Leur charme efl fi fore > £ puHIànt 
Qu'ils caufent promptement des fortunes magiques; 
Je le crois i car je vois ici nombre de gci^ , 

Qui , jadis iodigens , 
Se font mis en état de jouer un beau râl«^ 
Arec quatorze mots ci-defibus copiés : 
Dégage^ , ajfemhlei , ]^liei , 
Le corps droit , effacei ^'^P^^^ » 
Ouvre^ les bras , tourne:^ Usfkii. 

XXX 

J[ Rô^y vers , de ma PKilis , font le portrait fidèle. 
Libre des tendres feux qu'elle infpire à ckacun , 
Douce & tendre à la fois> bienfaifante & cruelle > 
Ellefert tout le monde ^ & ne fert à pas un. 

XXX 

XEmme d'un bon mari qui toujours dort ou fort ;. 

Philis ne jouit pas d'un revenu bien fort. 

Tous les jours cependant on lui voit des dentelles > 

Des kabits , des bijoux , des parures nouvelles. 

Du fort de cet époux voici le vrai tableau : 
Si Madame le porte beau , 
C'cft que Monfieur les porte bcUea». 

XXX 
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Au Jardin d*une prude on fait maigre cueillette 5 
On n*y trouve qiie du cliicndent. 
Vive celui d'une coquette : 

D*abricots on y voit fourniture complette , 
Et des pêchers même en plein vent» 

XXX 

J E fuis étonné que le Tems 
PuiÛe aller & courir avec tant de viteflè , 

Vu les fardeaux lourds & pefani 

Dont il eft accablé fans cefle. 

Tous les jours ce pauvre vieillard 

Emporte avec lui la triftefle 

Qu'à fon époufe un mari laifTe , 

Lorfque pour l'autre monde il part. 
Tous les jours on le voit. emporter fur fes aîles , 
La candeur d^une Agnes , les âgrémens des Belles ; 
Les taches à Thonneur » Taffront du bonnet vert^ 

Les fermens d'un joueur qui perd ^ 

La mémoire d'un plagiaire » 
Celle d'un parvenu que l'on vient d'obliger , 

Les vœux qu'on fait dans le danger ; 
Les proteftations que l'intérêt fait faire , 

Les promefles des gens de Cour ; 
Les confeils d'un ami , les leçons d'une mcre ; 

Les remontrances qu'un bon père 

Fait à fes enfans chaque jour> 
Et tant d'autres encor qu'il feroit long d'écrire : 
C'cft pitié de le voir. Enfin , (c*cft tout vousiiirc ,) 
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Loin qne le Tcms , dans fon martyre ; 
Depiis quatre mille ans , foit en rien foulage » 

Sa fatigue toujours empire ; 
Plus il ya yieilliûant , & plus il eft charge. 

3JE9 livres ne font pas la fource od tu recueilles jf 
Divin Momus , tes traits vifs & faillans. 
Dans le tonneau feul tu les prends. 
Un vin de trois ou quatre feuilles , 
Vaut mieux qu'un livre de cinq cents^ 

O I le fils tie Thétis > comme nous dit Homère ; 
Jamais dans les cbmbas ne fut i reculons , 
Je n'en fuis pas furpris : il fçavoit par fa mcre 
Qu'il ne pouvoit mourir qu'en tournant les talons* 

♦♦♦ 
V Ous qu'un état ficKeux , pour trouver le bien-être , 
Force i foHiciter , je plains votre malheur. 
Faire le pied de grue en attendant Monfieur , 
JFaire le pied de veau quand on le voit paroitre i 
Et puis avec un pied de nez 
. S'en retourner tout conftern^s ; 
Oients , â cette image , on peut vous reconnoître; 

xOuK occuper l'efprit , & les mains & les yeux ; 

Pour pafler le tems 5c s'ébattre. 

Je ne crois pas qu'on puifie inventer rien de mieux 

Que celui de nos jeux 

iOd deux couleurs en formeilQt quatre» 
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LES NOTES PARLANTES. 

Ah de M. Conme, 




i^Orf>queje .vois un pe>nt makte 



1^1^^^ 



■S 



ScTcau^tier fur un So* phà>Je fuis 



^^^^^^ 



prêt à l'envoyer paître , Et je chante auffi# 



Bk^t^^ ^^g ig 



tôt , fa » fa 9 fa. Lorfque l*é- poux de la 



^^^^rt 



jeune Syl- vi»e , Pour l'épi- er , la 



^^^^^^i 



fuit à rOpé- ra , Dans l'inftant je m'é- 
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B^TtX ïtl^S 



-♦H-*i. 



cri-e: Sol, la jfol, la. Veut-on fça- 



^ 



3^ 




.^ 



IB 



voir ce ^u^une femme Préfe- lé fou- 



^^^^^S 



Tenc au ma-ri ?' Je répondrai » fuivant ma 



HÉ^^i^ 



gamme : La , mi ; la , mi« Quand on me de- . 



pHsî^^ ^gilg 



mande fi , (i De 1>- nô«nyme au* 



^lîiîÉîM^^ 



teur la pièce a , re , uc , fi , Ré- uf- 



fi, Tout aufG-iôt je chante : Oli piece.char- 
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y ^;î=ftf^^^ ^ 



mante, Que la pièce de la, la, la. 



SH^^ 



la * ! Chez les I- ta- li- ens que de 



^lË^^^Ë^ 



monde ' elle ac- ti- re ! Nous aurions tore de 
*4 



S^^^^^ 



£ 



*^ 



di«ie Qu'un fol , la , mi , la. Nous aurions 



^fe^$ ^ ^^"rf j 1 f 



tort* de dii.c Qu'uji fol , la , mi , la. 

jT^Mi^ , vonicz-iMMis fçavoir çomm^ 
De la beauté Cy,pris obtint le prix fameux \ 
Cette Déeâe n^eut la pomme y 
Qu'après en aroir montré dcux« ^ 

t La Qii»:re Etoilef* 
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5) I les vertus payaient Tentrée , 
Cofiune tout ce qui vient de province à Paris ,' 

Les impôts fur cette denrée 
Ne pourroient pas , je crois , occuper un commis; 

Qu'un autre,en longs difcours,te comble de louangcj^ 

Pour moi , Dieu des Vendanges,, 
Je louerai , d*un fcul trait, ton /us qui nous ravit : 
Il arrondit le corps > il aiguife l'efprit. 

♦♦♦ 

X-/E deux genres Je fuis ; mafculin , je me place 

Sur la belle bouche d*Iris : 
Féminin , je me cache ad fond de Ta paillaflc ; 
C*ett-là qu*â fcs dépens incognito je vis . 

oOuf les aufpices de r Amour; 
Falfons , jeune Ufette y un marché dans ce jour.' 
J'ai tous les fentimens d'un cœur cendre de fincerc.l 
Vous avez tous le^ dons capable^ de charmçr* 
Je vous montrerai Tart d'aimer , 
Montrez-moi le talent de plaire. 
De ce uaité Bacchus pourroit être fiché i . 
Ipterreflbns-lc dans l*affaire , 
Et buvons le vin du marché» ^ 
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JN Oi7s v6y<>ns tous les jours le Died de la tendrcfle 
M^prifcr les talcns , la gloire & la nobleflc. 

Permettez-moi le jeu de mots , 

Qui fur cela s'offre â propos. 

Combien de rofes font cueilHet 

Par la Tulipe & par Jafmin ! 

Combien roit-on de fleurs jolies 

Dont la Fleur a fait fon butia î 

V Ous , dont la maffive grofleur ; 

Et la monftreufe épaiffeur , 
D'un nouveau Géryon nous préfentent la formel 
Ventrus , détacHez-vous de Tanioureufc ardeur. 

Votre circonférence énorme 
Ne peut rie^ infpir er qui Aatte un j'eune çoeur« 
Cupidon vous fait voir une taille légère; 
Il faut lui reflembler pour obtenir fa voix; 
Quoi que l^embonpoint fçache faire ; 
Une face n'a pas tant d'attraits qu'un minélsi 
plus un amant eft lourd , moins fes feux ont de poidt ~ 
Dans la balance de Cythere. 

\2.Uakd, dans le plant nouveau d'une longue avcntie J 

Les arbres ne font pas d'une bonne venue ^ 

Des tuteurs , qu'auprès d'eux on a foin de placer , 

Pour les redrefler font utiles : 
La pljâpart des tuteurs que l'on donne aui pupilles ;{ 

Sjavent auâi les redreflèr. 
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L'ÉCLAT des dignités , ^abondance des biens 
Ne font point le fort que j'envie ; 
Un I fans point , fuivi de quatre riens > 
Suffiroient pour toute ma vie. 

^^ 

AUx traits lancés par la Critique 
Sur quelques nauoûs de notre continent , 

Je vais, avec votre agrément , 

Joindre ce trait allégorique. , 

Les Efpagnols^fônt de maArc portor ; 

Le gatavç eft de fimilor ; 
Ceux de Suéde , d'acier; de fer, ceux de Norvège ï 

Les Anglois font de viPargcnt; 

Les Italiens , de dinquant ; 
Les Allemands de plomb 5 & les François , de liège. 

Te ne fçâis. peuple aucun qui , comme nous, fe plaife 

A,s*occi^er de vains objets. 
Raoïponeau , portraits noirs , pantins & bilboquets. 

De la frivolité Fran^oife 
Sont des certificats qui ne mourront jamais. 

Fm du troîficmc Volume^ 
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